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ALI-BâBA, bùcbcron, pauvre et simple. M. Mercier.
SâADI f son neveu ; . . . . M. Dnmesnis.
WASSOUR ^ Çupîlabc d« voleurs M. Paremt.
nOURMÂHAL, Lieutenant de Massour. M. Francisque,
HIRZAGAR. 1 ^. Planeot^
OURKAN. J Voleurs. ^j j^^^*^
MORGIANE, isœur à'Ali-baba W^ Bourgeois.
ZUTULBÉ^ eschve d'AU-bal» M-« Adolphe.
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Bajaderes.
Esclaves.
Voleurs. \ oh oxford
Ztf 5c^/te es/ h Bagdad et dans unef&rél voisine.
Vu au Ministère de T Intérieur , cotffiMtiii^inàil k la d«cision de Son Ei> cellence , en date de cii î«!ar.
Paris y 27 Apikl i$s|X
Par ordre de Son EiceAciw* , 1«-Cl)rf«-R,^mt , charge des tb^atres ,
COUFART.
Toutes les indicsAions de droite et de gauche que Ton trouvera dana le cours de la pièce sont censdes prises dg parterre. Les personnages sont placéa au tli^âlra comme en iéte de chaque scène.
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SCÈNE PREMIÈRE
MASSOIIR> NOI3RMAHâL^ HIRZAGAR^ Trecipe de
Voleurs.
Au lever du rideau , Massour est debout et paraît /"efléchir. Hirzagar^ près de lia, un genou en terre, écoute et regarde ce qui se passe dans un souterrain , dont rentrée pratiquée dans les broussailles /est cachée par une grande pierre plate. Deux voleurs à droite, tiennent cette pierre debout, et sont prêts à ta laisser tom-^ bei ; d'autres sont groupés autour du Capitaine , et ' paraissent attendre qu^U ait pris un parti, VKB roix soirnss , dtms Vituétieur du soitêef*Niisu
tmiÂGÀik , h Massout^ Capitaine y qu'^ordonnes- tu?
La mort.
HinzAGAB ^ parlant dans le souterrain.
La mort.
vus TOix ^ dans le souterrain.
Grâce î
pLt'siEuns voix:.
Lamoru
{On entend un coup de feu en-dessous et de loinjy
TOUS I*ES VOLECASk
A la bonne heare l: '
XTASSOUBT^
Que le corps de ce téméraire soit attaclié à Tentrée de ht £^rotte , pour épouvanter c^uiconque aurait la hardiesse de risquer encore pareille entreprise.
ivonnMAHAL, à Hirzagar, (^ Son aspect ett effrayant. Il
tient un large cimeterre» y -
Tu l'as entendu? va, Ilirzagarr {Hirzagar saute dans' le (rou y et disparaît entièrement/^
MASSOVR.
. Notre ebnemi n'efil plusj; mais^ étaîMVseul? qu'en^ pen-^ l68-ta ; Nburmahal ?
IfOUBSfABAU
G^estprobable y Capitaine. Seulement je regrette que uious n'^ajons pu savoir de lui comment il a découvert ce souterrain. A-t-il dû cette connaissance au hasard?. »
MASSOUA.
On serait • ce la trahison ?
KOXTAMAHAL..
Je ne le pense pas^ Capitaine. Je n'ose m'arréter à l'idée de tsroire' un de nos camarades capable de manquer à 'Ifhonnear et aux terribles sermens qui nous engagent*
MASSOUR.
Dans le douté, ilconyîent de prendre tontes les préeau« tîons qui penyent assurer notre secret. La diminution de ce trésor que nous avons amassé avec tant de peines et de fatigues y prouve que ce misérable lui avait déjà fait plus d'une visite. En vain a^-t-il soutenu le contraire :* sa constante dénégation , ses sermens ue m'en imposent pas. S'il a un complice , songez , amis , qu'il y va de nos richesses et de notre vie. Il faut donc, à tout prix ^ le connaître et Texterminer..
TOUS LES VOLEURS
Le Capitaine a raison.
wASSoua-
D'ici à quelques jours , nous suspendrons nos courses dans le désert. Sous divers déguisemens , nous roderons autour de cette forêt /et sans doute le Prophète permet-* tra que n ous découvrions ceux qui seraient tentés de nons nuire; comme nous avons découvert et surpris celui-ci.Lorsque nous l'avons vu s'avancer tranquillement vers la forêt et j pénétrer avec ses deux mules ^ que sans doute il comptait charger d'^or^ il était loin de penser que quarante argus avaient les jeux ouverts sur lui ^ et que chaque pas qu'il faisait le menait à la mort»
HiRZAGAR , reparaissant, et ne montrant que la moitié du
corps.
Capitaine ; tes ordres, sont exécutés.
NASSOCa.
Partons.
{Mouvement gênerai. Chacun se dispose au départ.)
Que l'en remette tout en place.
{Les voleurs qui étaient dans lé souterrain en sortent. Pn laisse tomber la pierre qui le ferme, et on la couvre d'épines. )
HIRZAOAd.
Quand tu voudras; Capitaine.
^«■kinMi
MAS50CR
Je conaois votre bratoare , et ne ki meUrai poini ai TépreuTç d'ici à (}uc1que temps. Ce quo je tous demaude pour le salut commun i c'est de la vigilance » de l'adresse ^ «t. vous n'ea manquer pas. Que plusieurs d'entre vous se fendeutà Bagdad* Peut-être la disparition de cet hommq 7 produira quelque Lruifc. Soyez à la piste, écoute^, recueils le« tout, et venec aussitôt me faire pan de çc que vous ju« gerejB propre k m'éelairer-
SCÈNE IL
{Qmnèenâ choMter tiû hin^ mais sut le d^véïni à droite.) A m : A f^spévaacQ ( du PavîUou dos Fleurs. )
VlittfLAté
Au clair de lune ^
Viens rac trouvei: , gentille brune , tJn tendre couplé aime à se voir All«Wde1ite<é.
Oui'dà, M. OsmÎQ?. . $an$ doute, poursuivît-il :
Le clair de )uoe Set propice aux amans discrets :
Souvent Tamour ei la forttloa Ont dû. leurs pluçbriUapss^cQ^s
Au clair de lunç.
C'est très-bien^ je veu^ çi:oire toutes ces belles choses ^ mais î'aime beaucoup le gra^d jour ^ moi. Ainsi |
An clair d« luncf , Ttt pe mi; Terras pas , mon cher ; le teiix tôBSefrer ma fûrtone.
RetrouTe-t'^oii tout ce qu'on perd
Att clair de lune ?
Voilà lès provisions que mon maître m'a cliarg^« de lui porter dans la forêt ^ près de la fontaine; c''est bien ici. Par exempte , je ne devine pas pour quelle raison il m'a ordonné d'jr joindre ce flacon de vin de SoliiraSy qne fai bien payé cinquante paras. Cette fantaisie me semble nu peu chère pour un pauvre bûcheron. Depuis trente lunes que je suis esclave d' Ali-baba , c'est U première infraction qu'il se permet à la loi du Prophète , du moins , k ma connaissance. {Avec un soupir,') Ah \ du fruit défendu! c'est ça. Du fruit défend ai comme c'est^ à mon avis, la meilleure chose de ce monde, Je ne void pas pourquoi les hommes ne l'aimeraient pas autant que nous.
SCENE III
ZUTULBÉ> SÀADL
^jLàoiiqui estentréAia Jln de la scène ^ çl s^esl app^ché
doucemani de ZiUulbé»
Ah ! tu aimes le fruit défendit ?
Beaucoup.
Qu'est-ce que cela ? .
Ce qoi n'est pas perjxiis.
SAADfr
C*est-ttb6a7
itjrtfLué.
Délicieux. Demande à toutes tes ^eàimés.
MMh
^a^mmmm
SÀÀDI.
Non i je ne veux le demander qu'à loi.
ZUTULBi.
Il n'est pas certain que ye reuille te répondre.
SAADI
Je t'en prie j Zatulbé , réponds-moi. Seulement à une question.
zuTOLBÉy à part.
Gela ne peut pas se refuser. (HauL^ Allons^ TÎte.
SAAOI.
Ck>mment se fail-il que ce qui est délicieux ne soit pas permis ? il me semble que c'est une injustice de la part du l^rophëte , puisqu^il a promis de nous rendre heureux.
zuTOLBÉ, à part.
Voilà , pour un ingénu ;' une question assez fine^ et qui m'embarrasse.
SAADI
Eh bien ?
ZUTULBÉ.
C'est au contraire un moyen ingénieux employé par le Prophète , pour nous donner ici bas un ayant-goût des délices de son paradis.
SAADI
Je ne comprends pas bieii cela ^ et je crois même que tu me trompes.
ZUTULBi:.
Non : foi de Zatulbé. . .à moins que je ne sois moi-même dans l'erreur.
SAADl.
Ta me trompes, et je Yais t'en donner là preure. Mon oncle me défend de t'aimer , et cela me chagrine beaucoup. Te Yoir tous les jtsrs , à tout moment^ et ne pouvoir té dire que je t'aime , c'est un tourment insupportable. Certes^ malgré tout mon respect pour le Prophète ^ je ne vois rieu là de déltoiettz pour le pauvre Saadi.
ZUTULBB. '
Peul- être ta cesserais de lu'aimer ^ s! on te le permettait. !
akxDi, vivement. j
Oh ! je suis sûr da contraire. ^
zuTULBÉ , à pari. < Paayre garçon ! sa naïveté me touche , maïs je ne dois pas permettre . • . {HauU) Saadi ?
SAADI
Zutulbé ?
SUTOLBÉ.
Ce que je yais vous dire esi très-sérieus*
fiÀADl.
Tant pis, la gaité te sied bien !
Je TOUS défends de m'aîmer.
•AADf.
Je ne t'obéirai pas. .
ZOTULBll.
De me le dire.
SAA^BI.
Je te le dirai chaque fois que j'en trouverai Foccasion»
ZÙTULBé.
De m'accompagner . . •
SAADI
7e te suivrai partout. ( // lui prend la main^ )
ZOTULBÉ.
De me serrer la main . . ,
Elle est si blanche et si douce \ (Illa baise, )
ZUTULBÉ, retirant sa main.) Et surtout de vous permettre avec moi des libertés que rien n'autorise/ entendes^- vous y Saadi? Je vous le défends.
SAADI
Ta me le défends ? bien vrai ? v
ZUTULBÉ.
Très-vrai.
. * 8AÀî>ï jà part.
U iàui que ;e sache si elle m'a trompé. (Il lui dérobé un baiser^ et paraît ivre de bonheur, ) Ah I Zululbé , le Prophète a raison. Je ne connais rien de pins délicieut que le fruit défendu. Encore. . • (// veut P embrasser : elle lui échappe, )
Finissez^ Saadi.
SCÈNE IV
ZUTULBÉ , ALUBA.BA , SAADI.
AU-BÀ8il.
Saadi !... que fait-il ici? réponds... Qui t^i permis de Tenir dans la foret 7
SAADJ.
Mon oncle...
Ne t'ai'je pas défendu de snirre Zululbé?
SAADI, à part.
' C'est 9 je crois y pour cela qne je l'ai suivie.
A 14-» BA B A y à Zuiulbé»
Et toi , 81 tu ne l'encourageais pas* . .
ZUTULBX»
Bien au contraire , noire maittrc, (A part,) Que serait ce donc si je Tencourageais?
Al«|-BA9A.
Bétonniez k la maison, mais |>ar des chemins dtiféri^ns. ( A ZiUulbé. ) Toi; pour préparer du pîlau^ et oKttre trat en ordre; va*
ItUTVLBÉ.
Oui , noire maître. {ElU fait mine de s'éloigner par le fond^ à droite j et revient se cacher derrière la/vniame^
AL1-BABÀ f à SaadL
Toi, par*Ui. {^tl montre la gauche,) J*ai altaclié noire âne sous le gros cèdre j près la cabaae du yieux deryicbe, ta sais...
SAADI
Oui y mon oncle.
Ta iras emprunter celui de mon frère Gassim , en lui di$«int que je suis Tenu faire du bois dans la forêt ^ et tu me ramèneras a la même place.
saadi.
Puisque j'aurai fait les trois quarts du cbemia, il ne m'en, coûtera pas davantage de les conduire tous deux fusqu'ici.
C'est inntiic.
SAADI
' Cela TOUS évitera la peine de les venir cbercher à la cabaiîe du dervicbe.
£t si je veux la prendre cette peine ! . . . Obéis | lans plus de raisons.
Ecoutez donc, mon oncle, ce que )'en disais , c^était pour vous obliger. Si tous ne le voulez pas^ vous êtes le maître.
Mais, j'espère bien que je suis le maître.. • • Vite, en route. Songe à être de retour dans deux heures , au plus tard«
SAADI; s'en allant.
Oui , mon oncle.
SCÈNE V
ZUTULBÉ, ALI-BABA.
Il ne me faudra pas plus d'une heure pour emplir mes sacs^ et les recouvrir avec ce morceau d^étoffè ; puis avec de petites brancbes en manière de fagots. '
zuTULBÉ^ revenant en tapinois.
Notre maître.
Encore .toi? Qu'est-ce que tu veux ?
ZUTDLBJB.
Gela se devine ; notre maître» Ta petite esclave est jeune ^ elle est femme. . . , ~
Et curieuse , n'est-ce pas ?
zimrLBÉ.
Un peu.
Beaucoup^ Elle voudrait savoir ce qucje vaisfaireicî; seul; pendant nne heure ?
C'est cela.
• Je ramasserai du bois mort.
ZUTULBÉ.
Mais y si ta petite esclave t'aidait ; la chiarge serait plutôt prête.
Je te remercie.
ZUTULfié.
Si elle chantait pendant que son maître travaillera, la
l>e80gQe lui semblerait moins péûible , el le temps moins long.
Je te remercie* Retourne à la maison^ et fais ce que }e t'ai ordonné.
ZUTULBÉ.
Oui y notre maître. (Fausse sortie,)
au-baba.
M'en Yoilà débarrassé.
zuTULBÉy revenant derrière Ali^baba^ Pardon ; notre maître > encore une réflexion.
Je t'en dispense.
ZUTUJiBÉ. . •
Elle est indispensable*
au<baba«
Voyons donc' >
ZGTULB^*
Tu défends à Saadi de setrouver seul avec moi; et t» nous renvoies tous den» au logis?
£lle a raison • Je n'avais pas songé • • .
zvTÛLBi ,■ à purU Bon ! )e resterai.
Va-t-«n. Ta m^atiendras à la cabane du derviche ^ jus-' 4|a'att retour de Saàdî. Je m'y trouverai pour lui donner une destination : il est essentiel qu'il ne soit point a hc maison quand j'y reviendrai. ^
ZUTQLBi.
Essentiel ! (^ pari,) Encore un secret ! {Haut.') Pourquoi donc, notre maître?
Pour Isi dernière fois f va-t^en ^ et m^ laisse ^n repos* '
Tohéia. (A part.) Fias tard; j'en saarai davaaUge* (Elh /éloigne en chantant:
Au clair de loue , etc.
SCÈNE VL
Cette peiîte Zutulbé eit aclive^ iutellîgente ^ fidèle^ maïs c^ane curiosité qui m^cffraye. Mon aecrcit u'eet pas de de ceux que Ton peut confier légèrement , et je me sui bien promis de ne le faire connaître a personne : il j va de ma vie. (// vient s^ asseoir près de la fontaine J) Où nous conduit la soif des rithesses? Misérable bûcheron , avant qu'un hasard merveilleux m^eàt.fait connaître ce trésor ^ je n'avais jamais possédé deux sequins a la fois. I^ Prophète me met en possession de riehesees immenses. Déjà j'ai eo^* levé et porté dans mon tchétif manoir , quatre gros sacs pleins d*or *, ma fortune est afsnrée; et je n'ai pu résister au désir d'y ajouter oncoré; mai», ie le jure, ce voyage sera le dernier. S'il est aussi heureux qui«ji«9di?ux autres^ je me hâte de quitter Bagdad y oji je ne pourrais jouir de cette fortune miraculensement acquise, sans ^veiller les sonpçons , sans exciter l'envie. Je vais m'étal>lir ^ Bassoraj, ÏJ f^f^^^ ^^ autre nom; je manç Saadi à I|i .fille 4c quelque riche Emir , et je récompense les services d« Zutulbé en la prenant pour ma compagne^ mon unique compagne. Oui ^ c*est un point résolu. Bien persuadé que le paradis ; sur cette terre, est dans la possession exclusive d'une femme que l'on aime , et dont on est aimé^ je ne tombers^i pas dans l'erreur commune aux riches musulmans \ je n'aurai point de harem. Non ^ rien qu'une eenle fenmie*
Si elle est bonne , elle suffira à mon bonbeur ; si elle est méchante, c'est-dîx fois plus qu'il ne faut ponr me faire enrager. Pendant que je. suis seul • • • {Il va veri le souterrain , parait hésiter ei revient ù la fontaine. Il découvre le panier y et y prend un^acon.) Ce flacon parviendra ^ )0 l'espère y à dissiper la terreur involontaire qui me saisit au moment d'entrer dans ce soutefTain. Pardonne ^ Mahomet ! je t'offense. ( // hoiu ) Je crois que le courage me
vient profitons- en bien vile. ( Il regrd^») Per-
sonne ! (Il se couche par êerre et écoute») Pas le moindre
bruit Allons ! { Il été les épines qui couvrent
la pierre et se dispose a la iei^er.) Paix !. . • j'ai cru entendre. • . ouiji on marche.* . (// remet les épines ^ et va af$Jimdf) Je ne me troo^pç pas..« cVst Morgiane, ma sçeur> , . Que me veut elle? qni U couduit ici ?. • . comm^ elle parait agitée!
SCÈNE vn
AU-BABA, MQRGIANE.
MOllCIAOijr»
Ah! mon frère, vous me voyez dans une inquiétude •ffreuse !
ALt-BABÀ.
Qui peut la causer 7
La suite d'upe^ méchante ociAon*
AU-BABAé
D'nofi méfsbante ectian?
. Quo î'fti. dirigée oootre vous , et dont le Prophète mcf punit bien cruelleiiH^oli
AU-BABÀ.
CôDtre m-oi? eipllquez-vous mieuz^
horgianeJ Vous vîntes y il y a deux jours > m'empranler one mesure .
AhUBAik y avea embarras, .
Otti^ j^en avais Lesoia pour mesurer. . • «
HOAGIANB.
De Tor-
ÀLÎ-BAfiA.
De For S ma sœur^ y penscz^vous ?
SfORGIANE.
Oui > oui. . . je sais tout ; et plût an ciel que je Teûsse ignoré toujours ! Connaissant totre misère^ j'eus la fatale curiosité de savoir quelle espèce de grains vou& possédiez en abondance. Pour m'en instruire y j'appliquai adroitement un peu de cire sous la mesure avant de vous la prêter. Au bout d'une demi-heure^ vous la rapportâtes ^ et je me bâtai de vous quitter. Quelle fut ma surprise ; lorsqu'en la retournant^ j'y vis une pièce d'or attachée!
Imprudent l
HORGIARB.
£h! quoi 9 Aii-baba possède de l'or en si grande. qu^n-* tité ! où l'a-t-il pris ? voyez, dis-je à mon mari! vous croyez être riche ? Ali-baba l'est îniintai^ent plus que nous. Il ne compte pas son or comme vous) il le mesure* Cassîm me demanda l'explication de «cette énigme ; je lui racontai ce qui venait de se passer* Vous lavouerai-je^ mon frère ? f notre jalousie fut extrême. Nous conçûmes un chagrin
mortel en songeant que sans doute , vous aviez découvert un trésor et que vous pouviez nous éclipser, r^ous avions été si. injustes^ si durs envers vous^ que nous redout&me» de vous voir agir de même à notre égard. i
Que TOUS me connaissez mal !
HORGIÀIVE*
Par suile de cette basse jalousie > nous résolûmes d^épier toutes Yos démarches, et de pénétrer votre secret à quelque prix que ce fût. Hier soir, vous vîntes à la forétj Gassim vous suivit sans éti^e aperçu. Couché dans les broussailles, il vous vit soulever une pierre, descendre dans un souterrain , et en rapporter deux sacs, probablement pleins d^or, car vous les cachâtes soigneusement dans des fagots , avec lesquels vous revîntes h la ville*
AIjI-BABA.
Il est vrai , ma sœur ; j^ai découvert un trésor immense y et qui ferait aisément la fortune de cent familles comme la nôtre. Avant-hier matin, après avoir ramassé ce qu'il me fallait pour la cbarge de mon âne , je m'étais assis sur cette ruine et tout en mangeant mon pilau , je m'amusais à compter le peu d'argent qiû était renfermé dans ma bourse. Je laissai tomber quelques paras dans, ces broussailles. Pour les ravoir , il me fallut dégager les pierres qui les couvraient. Jugez de ma surprise quand j'aperçus un anneau de fer scellé dans une large dalle ! j'essayai de la soulever, j*y parvins non sans effort. Elle cachait un escalier ^ j'osai descendre et ne tardai point à me trouver dans un souterrain spacieux qui reçoit la lumière par une ouverture étroite pratiquée sans doute dans une de ces colonnes. J'y vis entassés des ballots de marchandises de toute espèce^ des étoffe&de soie et de brocard, des tapis magnifiques et surtout de grands vases remplis jusqu'au bord de pièces d'or et d'argent presque toutes noirciespar le temps ou l'humidité. Gomme vous devez le penser, je ne pus résister à la tentation d'en remplir deux sacs que je rapportai au lugis. Hier soir, j'y revins.
moRgiaive.
Four notre malheur. Gassim ne dormit pas de la nuit. Au
Alibaha. â
point du jour , i\ se mit en route avec deux mules chargées de grands coffres qu'il se proposai^ dé remplir à plusiears reprises I jusqu'à ce que le trésor fut épuisé. Voilà plus de douze heures qu'il est absent ^ je tremble qu'il ne lui soit arrivé quelque malheur, et je suis d'autaut plus fondée à le craindre j que les mules sont revenues seules au logis.
En effet , ceci me semble d'un fâcheux augure. Ah ! ma sœur , au lieu de vous livrer à un sentiment blâmable , pourquoi ne m'avoir pas exprimé franchement vos doutes ? vous m'auriez sans peine arraché mon secret , et mon bonheur se serait augmenté du vôtre. Fasse le Prophète qu'il ne soit pas trop tard!
MORGIANE
Je ne mérite pas tant de bonté. Mais hélas! qu^est de«> venu Cassim ?
Visitons ce souterrain. Peut-être la pierre mal affermie sera retombée sans qu'il le veuille , et aura fermé l'entrée derrière lui. '
MOROIANE.
C'est mon dernier espoir I
ALI-BABA, appelant près de l'ouverture» Cassim ! . • r mon frère ! ... Je n'entends rteo. Ouvrons. Veillez , ma «œur.
(AU^bàba soulève avec effort la pierre qui couvre l'entrée du Souterrain , et y descend après t avoir bien appuyée. Morgiàne observe ce qui se passe autour d^eux. Bientôt on entend un cri étouffe. Ali-^haba remonte y pâle, et dans un état d* angoisse difficile à exprimer. Chancelant^ il vient tomber devant la fontaine m Morgiane accourt près de lui.)
MOnOIANE.
Qa^est*ce| mon frère?
ALl-BABA.
Le malheureux t
■ORGIANB.
Qu*avex-Vou8 vu ?
Un spectacle épouvantable !
MOBGIANE.
C!as8im?..«
n est là! . . mais dans quel état , grand dieu !
- horoiàne.
Je vais...
Non , ma sœur , vous ne pourriez supporter cette horrible vue.
. Il le faut. Je dois tout supporter en expiation de ma fisiute.
AJLI-BABA.
Demeurez.
UOROIANE.
Non ; dussë'je mourir. Ah ! je ne saurais être trop punie !
ALI-BABA , la retenant au bord du souterrain.
N'allez pas plus loin.
iiORoiAKX ne descend qt^un ou deux degrés, et 9oU de (à le corps de son man* Elle tombe assise à i entrée.
Pauvre Cassim I c'est moi qui t'ai donné la mortl
ALl-BABA.
Ah ! ma sœur !
SCÈNE VIII
MORGIANE , ALIBABA , ZUTULBÉ.
zuTULBÉ ; accourant y fit haletante.
Notre maître î . . .
▲Li-BABA; en colère y et la repoussant pour V empêcher de
i/o/r rentrée du souterrain.
Qui te rend si hardie^ de venir mMnterrompre malgré ma défense ? Je te chasserai de chez moi.
Pardon y notre maître !
C^est ta maudite curiosité. . .
ZUTULBÉ.
Ecoutez-moi , notre maître , et vous verrez que je ne mér rite pas votre courroux , hren au contraire. Je n'ai point trouvé le derviche à sa cabane, et j^aî vu roder aux environs, des hommes de très-mauvaise mine. J'ai eu peur , et suis revenue sur mes pas ; mais pour que du moins ces voleurs n'enlèvept pas notre âne, je Vai détaché, et je vous l'amène.
MORGIANE
Chère enfant ! c'est'le Prophète qui t'a inspiré celte pensée ! Mon frère , ne me refusez pas la grâce que j'implore . SaujS doute vous ne souffrirez pas que. les restes de mon malheureux époux soient privés de-sépulture. En les recouvrant de feuiUages,nous pourrons facilement les transporter à Bagdad . Je vous en conjure , qu'il me soit permis d'aller chaque jour prier sur la tombe de l'infortuné Gassim, jusiqu'à ce que la douleur, ayant détruit le principe de ma vie , 'aille enfin le rejoindre dans les champs de l'éternité!
Je ne sais que résoudre. La fin déplorable de Gaasim prouve que ce trésor nVst point ignoré, ceinme je m^en étais flatté. Peut-être il appartient à l'une des bandes de voleurs qui infestent le désert ; dans ce cas^ nous avons tout à redouter de leur vengeance.
M0RO1ANE
Eb bien, partez. Laissez -moi seule ici. Ces brigands m^immoleront à leur ressentiment. . . Heureuse de périr de la mort de Gassim, et de penser que mon trépas deviendra le gage de votre sûreté !
Non, ma sœur, je ne commettrai pas cette insignb lâcbeté. Votre infortune eiface tous, vos torts à mes yeux.Vivez, je le veux , pour partager mon sort quelqu'il soit, pour trouver en moi un tendre frère , un consolateur^ un ami ; c'est ainsi que je sais me venger d'une offense. {AZululbé qui est allée à rentrée du souterrain et qui recule d* effroi. ) Plus tard , tu sauras tout; maintenant, hâte-toi de cueillir quelques brassées de feuilles vertes.
ZUTULBJÊ.
Oui, notre maître*
MOnoiANE.
Oh ! mon généreux, frère ! que vous me faites sentir noblement la bassesse de notre conduite !
Ua éternel silence et l'oubli du passé, voilà le seul prix que je mette à tout ce qu<>ie fais pour vous , la seule condition que je vous impose. Ne perdons pas un moment.
Il descend, appelé Zutulbé et tous deux ne tardent pas à remonter en portant le corps de Cassim couvert d^ un grand morceau d^ étoffe brune y ils vont le déposer à droite , hors de la 9U€. Morgianc est à genoux à l'entrée de la ruine»
Ali^Baba a laissé tomber son turban dans le souterrain* On le voit rtpnraitre nue tête.
sAADi^ de loin en dehors, à gauche. •
Mon oncle!
Hâtons-nouS; je croîs entendre la toîx de Saadi.
Ali ''baba et ZutuBé baissent la pierre et la recouvrent itépines. AU^baba est redescendu pour chercher son turban; maisy daris te trouble et la précipitation de cette scène, il a pris celui de Cassim au Heu du sien,
8A AOi y un peu plus près.
Mon oncle, répondez-moi !
AtI»fiABA«
Garde^-Tons en bien. . • Eloignons-noui en silence.
ISUTVSiBÉ.
Parce sentier. II est plus fréquenté , et conduit à la ville pins directement. C'est le moyen d^éyiter les rencontres fâcheuses.
MoaciANs.
Elle a raison.
Mais, notre maître ^ ce n^est pas la TOtre turtan.
MORGIANB,
Héîas c^est celui de mon malheureux époux !
Je l'aurai changé par n^garde. • . mais qu'importe ? hâtons-nous de regagner la ville. O! Mahomet! protège* nonal
Tous s* éloignent par le fond*
SCENE IX
SAADI , arrivant tout essoufflé par le fond à gauche.
Je n^ai trouvé personne chez mou oncleCassim, et je riens vous dire que notre âne n'est plus sous le gros cëdre. Je ne sais ce qu'il est devenu. Par ainsi , s'il vous faut des 1)étes pour porter vos fagots^ vous ne pouvez plus compter que sur moi ; voilà ce que je me suis chargé de vous dire .Tiens ! . . • où est-il donc, mon oncle P sans doute à quelques pas d'ici, il ramasse sa petite provision, (très-haut) N'en mettez pas trop pour mol^ s'il vous plaît , }e ne suis pas fort fort. (// s'arrête devant la fontaine.) Ouf! j'ai soif. , . cela échauffe de courir. {Il va boire à la fontaine^ quand ù aperçoit le panier et le flacon.) Qu'est-ce que c'est que cela ? {Il sent) Je croîs que c'est du vin. . . encore du fruit défendu! • . j'ai bien envie d'y goûter pour savoir s'il est aussi hon que celui que j'ai dérohé tantôt à Zutulbé. Personne ne me voit... allons. {Ilboil) Encore ! ( tV toi/ ) Celui-ci a un avantage sur l'autre^, c'est qu'on en peut jirendre tant qu'on veut; (voyant le flacon vide ) c'est-à-dire tant qu'il j en a.
SCENE X
NOURMAHAL, SAADI, HmZAGAR.
NOUBMLAHÀJU, arrivant à pas de loup, et venant à là drnte
de Saadi,
Qu'est-ce que tu veux ?
SAADI , effrayé^ et tombant à la renverse sur /e banc, ~ Moi ? )e ne vous veux rien du tout.
Au
iiiRZAGAR ^ paraissant à gauche.
Pourquoi donc as-tu appelé?
SAADI
Moîy TOUS appeler! . . le Prophète sait si j'en ai eu seulement la pensée, (à part) Appelez donc ces messieurs.
NOURMAH\L.
Que fais-tu ici ?
saadi.
Je me repose. Il me semble que la forêt appartient à tout
le monde.
HIRZAOAR.
Lève-toi.
Saadi effrayé j se lève y et obéit à tous les mouvemens que lui
' font faire les deux voleurs, saadi, à part.' Oh ! les vilaines figures !
IVOURMAHAL.
Hirzagar, qu'en dis-tu ? serait-ce lui qui . . .
SAADI
Non, je vous assure que ce n'est pas moi qui . . .
HIRZAGAR.
Il parait trop bête.
SAADI
Sans me vanter, je le suis encore plus que je ne le parais.
uirzagar, Saurais-tu, par hasard .>*. .
SAADI
Non, je ne sais rien, absolument rien.
, ptourmahal.
On dirait qu'il fait l'idiot exprès pour nous abuser.
SAADI
levons jure que je ne le fais pas exprès.
HIRZAGAR.
Il serait à propos de l'enfermer dans le souterrain , jusqu'à l'arrivée d$ Massour, Qy en dis-tu, Nourmabal ?
sAADi, n^ étant plus retenu, cherche, à gagner la droite^ mais à chaque pas qu^ il fait il découvre des voleurs ^et dit ^h part et à demi mort de frayeur :
Divin Prophète! comme en voilà!
NOURMABAL.
Bien ! c'est une mesare de prudence qui ne peut qu'être
approuvée par le Gapî laine.'
SAADi , à part.
Ils parlent du Capitaine! ah! mon dieu, jesuis tombé dans
une bande de voleurs.
Kàurmahal a fait signe à ses camarades de lever la pierre , et il descend dans le souterrain ; mais à peine a^t-ileu le temps d'arriver au bas des degrés, qiûon le voit reparaître et remonter avec beaucoup d^ empressement ; il porte le turban (PAli-haba,
NOURBiAHAL^ bos et vivemeutà Hirzagar.
Ce misérable que nous avons puni. . .
HIRZAGAR.
Eh bien ?
IVOURMAHAL.
On l'a enlevé.
HiRZAGAR , en courroux.
Est-il possible?
TOUS vont voir à Ventrée et s'écrient.
Enlevé î
rrOURMAHAL.
Je n^ai plus trouvé que cela.
Il jette le turban a terre devant S aadi,
SAADI
Par exemple ; y pensez-vous de rouler ainsi le turban de mon . • .
prouBMAHÂL^ avec une vivacité qui ne permet pas à Saadi *» définir.
Hein? {bas à Hirzagàv) Il le reconnaît.
LES TOLSUR&, désignant SaadL C'est hjî.
SAilDI.
Cerlaînemen^ cWlui.
HIRZ^CAR»
A qaî appartient ce tnrban ?
KOVRMABAL.
DiVIe nous sur l'heure*
Pourquoi toulez-yous savoir cela P est-ce pour faire Ja mal au propriétaire F eh bien ! je ne yons le dirai pas ; ]m ne suis pas forcé de vous obéir.
NouRMAHAiiy le terrossant.
Parla moi'tl
SAADf.
Divin Prophète ! c'est fait de moi.
Tous les voleurs lèvent leur cimeterre sur Saadi,
SCENE^XI
SAADI, MASSOUR,NOURMAHAL, HIRZAGAR, Voleurs.
MAssoiui, au fond f d'une voix terrible,
Qu'esi-ce? d'oi vient le bruit que j'entends? TOUS, à voix basse et laissant retomber leurs armes,
Massourf HIRZAGAR court au-dcvant duCapilainCy le conduit à Ventrée
du souterrain, lui montre le turban que Von y a trouvé j
et parait lui raconter tout ce qui vient de se passer ; mais
on rC entend que ces derniers mots :
Je t'en fais juge.
massoOr, à Hirzagar eih NourmahaL
Plus de doute. L'homme de tantôt n'étaifpas le seul qui connût notre secret. Il faut^ à tout prix, découvrir ses complices ; mais en effrayant celui-là , vous ne saurez rien. Laides-moi fajre.
sAÀDi , tremblant et la face contre terre.
Voilà ma dernière heure.
MASSOUR.
Que Yous a fait ce jeune homme ? pourquoi le maltraiter? lèye-toîy mon ami. Ne crains rien, il ne te sera fait aucun mal. Je te prends sous ma protection.
SAAPT. ,
C'est bien heureux pour moi. Grand merci! que Mahomet Yous récompense! Us m'ont fait une rude peur.
MASSOUR*
£loignex-TOus^ votre présence l'intimide.
SAADi , à part.
C'est qu^ils n'ont pas l'air agréable du toutr Divin Prophète I sont-ils laids !
MAS80UR
Tu feras comme tant d'autres, tu l'oublieras.
Oh ! je fais serment du contraire* J'en jure par le Coran et par mes yeux ; on dit qu'il n'j a rien de plus sacré pour un musulman.
, MASSOUR.
Je veux éprouver ta sincérité sur une bagatelle.
SAADI
A VOUS permis. Demandez - moi tout ce que vous voudrev.
MAssovR , lui montrant le turban* Dis moi en confidepce à qui appartient ce turban?
SAADI
Â mon oncle, il n'y a pas de mystère à cela. Je n'ai pas
voulu le leur dire à enx^ parce qu'ils Dde l'oiit demandé d'une façon trop brutale.
MASSOUR , tenant Saadi à bras le corps.
Tu as eu raison.
Les s^oUurs , grouppés derrière , écoutent. Nourmakal et Hirzàgar qui se sont approchés du Capitaine, transmettent tout bas aux autres ce qui peut les intéresser dans les aveux de Saadi, qui mène Massour sur le banc près de la Jbntaine,
MASSOUR.
Comment se nomme ton oncle ?
SAADI
Lequel ?
MÂSSOUR.
Comment^ lequel?
SAADIr
Oui, j'en ai deux.
MASSOUR.
• Celui à qui appartient ce turban?
SAADI
Il se nomme Ali-baba. Nous demeurons près' du Vieux Sérail.
MASSOUR.
Et que fait-il, ton oncie ?
SAADI
Des fagots, qu'il va vendre à la ville. Vous Tavez rencontré bien souvent j c'est sûr. Moi , je su s apprenti chez Moustapha, le tailleur qui demeure au coin de la rue des Kalenders.
MASSOUR.
Moustapha ! je le connais, {à part,) Rue des Kalenders! je ne Toublieraî pas.
SAADI
C'est «hez lui que j^ai cousu bier ce turban , voilà ce qui fait que je l'ai reconnu tout de suite.
MASSOUB.
C'est tout simple.
SAADI
Je TOUS engage à donner votre pratique à monmaître.Cest UQ brave hommei habile dans sa profession ^ il travaille vite et bienj il ne prend juste qye l'éto£Fe. nécessaire^ et jamais on n'a dit qu'il en eut gardé seulement un pouce à qui que ce fût. C'est à coup sûr un tailleur comme on n'en voit point.Ce n'est pas un voleur ^ lui !
MASSOUR.
Et toi> qu'e^-tu venu faire dans la foret?
8AADI.
Aider mon^oncle à porter ses fagots; car, entre nous, je crois {U baisse la voix) que ces coquins-là no vis ont Tolé notre âne.
MASSOCJR.
Sois tranquille; je te le ferai reudre^ et afin que tu n'aies aucun risque à courir de leur part, je vais te reconduire jusqu'aux portes de Bagdad.
S\ADI
Ob ! vous êtes bien bon! je crains que cela ne vous dérange.
MASSOUR.
Pas le moins du monHe^ j'aime à rendre service, {bas à Hirzagar et Nourmahal) le sais ioutfdeiaam nous ne les craindrons plus.Attendez-moi. {haut) Restez là^ vous autres; je vous défeçdsde nous suivre.
C'est cela! les voilà bien attrapés.
Saadi prend Massour par la main et s* éloigne par le sentier à droite. Les voleurs menacent Saadi y et le suivent des yeux en étendant leurs cimeterres de son coté^ et en manifestant le plus violent désir de se venger.
La toile tombe, FIN DU PREMIER ACTE.
■■■■■SaHfiBBSEaMBBBHBBBBa^BnHHHMHBai
ACTE IL
Le Théâtre représente une cour commune à deux habi'^ talions. Une petite porte au fond , donne dans la rucm Au premier plan ^ à droite ^ la façade demi» oblique d^un bâtimeht très^simple, habité parAli^baba. On y monte par un petit perron devant lequel est un banc, U intervalle de la maison y au fond^ est occupé par un jardin qui aboutit sur la rue , et laisse voir les passans. A gauche , du premier plan au troisième ^ la façade oblique d'une remise ou grange fermée par une- porte charretière» Ce bâtiment fait partie. éPun caravansérail, dont l'entrée principale est dans la rue. Au fond une vue de Bagdad.
SCÈNE PREMIÈRE
ZUTULBÉ, ALI-BABA.
ALI-BABA^ suivant Zutulbé qui descend le perron en tenant
la pipe de son maure.
Je suis tenté de croire qae tu as raison*
Oui 9 oui y notre maître^ suivez les conseils de votre petite esclave ; vous vous en trouverez bien. Asseyez-vous sur ce banc ^ et fiunez tranquillement votre pipe en causant avec les passans^ comme vous avez coutume de le faire
l«us les soîrs. Il ne faut pas que l'oa puisse remarquer du ckaQgemeat dans vos habitudes ; cela dérouter» les curieux.
£q effet.
ZUTOLBJS.
Gardez- vous bien , sur tout , de parler à qui que ce soit
de la mort de Cassim.
Ta crois ?
ZUTULfié*
Cela éveillerait les soupçons^ et vous avek grand intérêt a les éloigner. Si ce trésor appartient , • en effet , à des voleurs , ils vont tout mettre en usage pour découvrir celui qui possède leur secret.
Je le sens bien.
£t ils lui feront un mauvais parti.
Gela n'est pas douteux.
ZUTULBÉ.
La prudence exige que vous supposiez votre beau^frëre malade pendant une quinzaine de jours. Puis, il sera parti pour Bassora par ordre du médecin ; et^ enfin, dans quelques mois seulement , nous annoncerons sa mort.
Dans quelques mois? • • . Oui ^ tout cela me semble fort ' bien imaginé. ,
ZUTULBÉ.
Je vais chez Morgiane pour lui communiquer ce plan. Il est à craindre que, dans les premiers élans de sa douleur^ elle ne commette quelque iinprudeace qui mettrait vos jours en péril , et je veux vous en préserver^ s'il est possible.
Ta.Iiontd me touche autant que ton inteliigcoce me surprend. Va^.ma petite Zutulbé, si je sors de cette crise sain et sauf; je te destine une récompense dpnt tu seras flattée.
ZÛTULBÉ.
Jusqu'à présent; votre petite esclave vous avait pin pour sa garté seulement ; mais elle se trouvera bien heureuse aujourd'hui; si les inspirations de son cœur, encore plus que son esprit^ la mettent k même de vous rendre^ quelque service important; auquel^ cependaitt ^ elle n'attachera jamais d'autre prix que votre amitié.
Ta liberté d'abord ; mon enfant ; et puis de jolies petites chaînes. . . suffît. . . je ne t'en dis pas davantage.
(Il lui Jrappe doucement la joue»)
zuTULBÉ revient sur ses pas.
Soyez bien prudent ; notre maître.
Ne crains rien.
ZUTULBÉ."
C'est que je vous connais ; vpus êtes naturellement bon ; confiant. . . facile à abuser. (£7/e sort parla gauche.)
Ne crains rieu; te dis-je ; je suis sur mes gardes.
SAADI; ALI-BABA
ALi-BABA| ('/ent s'asseoir sur le banc et fume,) Je suis facile à abuser, dit-elle.... Pas si facile...
A Saadi qui entre par la droite et Umt essoufflii
.D'où viens-tu ; je te prie ?
8AADI.
Je viens de la forêt, mon oncle. Il m'est arrivé de fières choses. Allez ! il faut qne )'en aie va plus de deux cents. »
Deux cents quoi 7
SAADl. ^
Voleurs ; mon oncle.
Deux cents voleurs!
SAADI
' Pour le moins.
▲Ll-BABA.
Allons ? allons , la peur te fait déraisonneï'k
SAADI
Je veux bien que j'aie eu peur. Je tiens de vous, tnon oncle; mais cela n'empêche pas de Voirjclair. C'est vrai que je ne les ai pas comptés ^ il y en avait trop. Ce qu'il y a de sûr , c'est qu'ils ont failli à m^étrangler, me pourfendre. C'est bien heureux que me voilà tout entier, allez ! J'ai vu le moment où il me faudrait revenir sans bra^ ni jambes , et peut-être bien sans ma tête.
Imbécille !
saaDi.
C^est bientôt dit. Sans un brave homme qui s'est trouvé là tout à point, c'était fait du pauvre Saadi , vous n'aviez plus de neveu. Il m'a pris sous sa protection ; il a dit comme ça^ en tirant son grand sabre : Je vous défends de faire le moindre mal à ce jeune homme 5 puis il m'a pris Alibaba* 5
par-dessous le bras^ el nous sommes revenus Jusqu'à la YÎlle, oomme une paire d'amis.
Quel conte me fais -ta là ?
Un conte ! ( Avec un air solennellement comique* ) J'en jare par le Prophète y mon oncle! j'ai dit la vérité , toute la vérilé , rien que la vérité.
ALI-llABA.
Et dans quelle partie de la forêt les as-(u rencontrés?
SAADI
Tout près de la fontaine.
Au-BABA, à part.
Nul doute; ce sont les propriétaires du trésor.
SAADI
A l'endroit où vous ramassiez ce matin dû bois mort ; mais je tous conseille de n'y. pas retour ner^ à moins que vous ne vouliez, ressembler à votre bois.
Non f certes ; 7e a^ retournerai pas.
SAADI
Et la preuve que je vous dis vrai , c^est que f ai reconnu votre turban qu'ils oi^t trouvé dans une cave.
ALI-BABA^ à part»
Je ne forme plus qu'un vœu maintenant , c'est d'échappé anx j^edherches que ces misérables ne manqueront pas de Ciire dans la viUe et aux environs.
BAADf.
Qu'est-ce qtie vous àfez donc^ mon oncle? ifous voilà
tout pensif iBab ! bah ! c'^esi fini . . par bonlieur.(0/i entend en dehors^ à gauche ^ le son d^un clavicorde,) La jolie musique! Je veux savoir. » > {Il cpuri à la porte du fond* Le peuple s^ amasse da^ la rue, )
Mou oncle i mon oncle ! c'est des Gjptiens ! des diseurs de bonne aventure ! il faut que je les appelé) cela nous amusera. Ohé ! ohé ! vous autres !
Qui est'Ce qui te prie de faire venir ces gens- là ? je n'ai pas besoin d'eux ; de quoi te méles-tu ?
SAADi y il retournée au fond et crie :
Non; non j mon oncle ne veut pas. {la foule approche.) Il n'est plus temps ; mon oncle , les voiq.
SCENE III
MASS013R, SAADI, ALJr^^PA, deux Voleurs, Curieux
des deux sexes.
(Massour^ et deux des siens y déguisés en Égyptiens ^ entrent dans la cour ; ils sont suivis d?un grand nombre de curieux.
Assurons - nous d'abord que c'est ici ; une fois cette certitude acquise, ^e serai Meniât ^veagé.
( Massour^ <^hfl'nte les couplets suivons , t^cojiffpa^és par le clavicordcy qui est touché, pc^J^Mn ^e^ ^ÎH^* '^W^.M ritournelle et sur le refrain^ les deux jeunes voleurs dansent d^une manière grotesque. )
A» : «urcenVdige [Du Pavillou^ des Fleurs.) ' ' En confiance
Accordei pleine foL Souvent à l'imposlure Mes pareils ont recours ; C'est la bonne aventure Que j'annonce toujoun.
Veuve gentille Me demande un ami j
I.a jeune fille Me demande uu mari
Oh ! ma réponse est sure ', Je U lieni des amoiirs ; C'est la bonne aventure Que l'annonce toujours.
Vieille mégère Met l'enfer au logis {
L'é|K>ui cspËie Va terme à ses aoucis.
Tn et donc bien mallitiureux 1 — OIi ! Mahomet le saLi, Depuis trente ans je n'ai ni paixj ni trêve aïec. ce démon , que t'ange des ténèbres a attaché à mon sort. —^ J'ouTre mon grimoire ; je le consulte et dis du ton de l'itispîralioD : Honnête Musulman j rassure-toi; l'avenir te prépare encore d'heureux instans ;
Sous trois mois la nature Te promet son secours.
Ta m'entends ? — Oui , Seigneur ; j'en Prophète. —Vous le »ojreB :
C'est la bonne aventure ; , Que j'annonce toujours.
Àlil-BABA.
Oui 9 s'il faut tous en croire. Mats, soit dit sans t'of* fenser^ tes pareils et toi , vous ne tous faites pas grand scrupule de mentir.
MAssoun.
Bon homme , tu nous juges bien légèrement. Je tcux confondre ton incrédulité. Dis-moi, que desires-tu ?
Rien.
MASSOUR.
C'est impossible. L'homme le plus riche désire encore quelque chose.
Alil-BABA.
Parce que le plus riche n^est pas toujours le plus heureux.
SAADI
Oh ! par exemple! comme il- raisonne, mon oncle !
mAssour.
D'accord ; mais ce qu'on appelé bonheur , s'attache généralement ii l'aisance^ et, si j'en juge diaprés ce que je vois , il s'en faut que tu sois dans une position brillante.
Je suis content de mon sort.
MASSODR.
Si cette propriété t'appartient , il se peut , en effet , que le revenu suffise à tes besoins . ( regardant la grange et le bâtiment de gauche ) Ce Khan paraît considérable.
Il n'est point à moi ^ au contraire , cette petite maison en
dépend.
MAssovR, a part.
C'est bon à savoir.
Le propriétaire me la loue moyennant deux cents fagots par -année. Quoiqu'il en soit , je ne désire rien.
MA)S80I}B
Dans ce cas, Mahomet doit récompenser ta modér ation
et je ne doute pas qu'il ne l'arrivé, avaiH peu y quelque éiéiieiDefei ttoaitendo, qui changera tdtalemeni ton éxîstetiœ L«{sae-m6i regarder ta main, j'y découvrirai ^ feu suis sÙTf la preuve de ce que je viens d'avancer.
ALf-BA.CA.
J'y consens : regarde; (Massour Jeint de voir sur cette main des ii^nes èxtraordinaiîres*')
MÀSSOun , avec un feint empressement et un ton inspiré. Bonhomme ! . . ton nom ?
ALIBABA»
Âli-habâ. -
MAS80UR , à part.
C'est lui. (Haut.) Eh ! hiëti d6nC| AU-haha; {à voix basse)
}e te prédià ...
Oh- 1 ttt peux parler haut , va ; je ne erains pas que ta prédiction soit connue.
MASSOITR.
Tu le veux?
Cértainëiiient.
Tu ne redoutes donc pas l'envie ?
Atii-bABA.
Elle ne s^attacfae q^i'à la Portuhe.
MASSDÛn,
Tu vas en avoir. *. . biii . . . j'en jure par le Coiran. Tu es
sur le point de posséder tin trésor.
Tot» "SM- C0RtEV± y tint se sont 'à\^aAcês àu tjïii règai^d^rU
de loin.
Dn trésor I
MASSOUR,
Oui , un trésor que tii as décbuvert. {Ali-haha fait un itsaupemëht in\^crl6htàïre.) XA pairt.) Il se trouble I . . {Haut) Ou que tu va^ déùotiVrir.
TOUS iLteà i^vaiÈux.
Quel bonheur!
ALi-BÀBA, %' efforçant de reprendre un air calme. Allons } lu te moques de moi.
HASaOUR.
Pour preuve du contraire, je promets de revenir ayant la fêle du Ramadan, et je consens à être lapidé comme un imposteur siy d'ici là , ma prédiction n^est point accomplie. {Signe d* admiration des assistons ; î^ embarras d'Ali-baha
augmente.)
SAÀDI.
Lapidé ! il faut croire qu'il est bien sûr de son lail.
M Assoira , avec intention.
Oui , j'en suis sûr.
ALi-BAjA y à part.
Comme il me regarde .' . • . on dirait qu'il veut pénétrer mon secret. (Ùaut, s^ efforçant d'être gaL) Va, ya^ beau prophète , tout simple quUl est j Àli-baba te devine. Tu promets des trésors aux gens crédules afin que, par reconnaissance , ils te donnent réellement une petite portion de ces richesses que tu leur distribues si libéralement en paroles, n'est-ce pas? mais tu ne réussiras pas ici. Avec la meilleure volonté, un pauvre bûcheron tel qae moi, n'est pas en état de se montrer généreux.
MA8SOVR.
Tout est relatif. Le moindre de tes dons nous snfllra*
%kkïiiià part.
Puisque je les ai fait venir , il est juste que je leur donne quelque chose. Je vais voir dans le petit coffre où Zutnlbé met son argent , si je ne trouverai pas quelques pièces de menue fnonnaie.
(// entre dans la petite maison sans être remarqué d^AUrbaha)
AhiB AB A , h part.
Ces gens'là m'inquiètent, je voudrais les voir I<Mn d'ici. MAssoua , h une femme sortie de la grange ^ et assez bas pour qu^ Ali^baba ne puisse F entendre.
Sais- tu si ce Khan renferme beaucoup de monde?
l]N£ f£MMÉ.
Fort peu. Les voyageurs sont rares en ce moment,
massour , à part.
Bon!
SAADi , en descendant le perron , à pari»
Une vieille pièce noire et jaune; c'est bon pour euis (Haut, à Massour) Tenez, voilà pour vous.
Massour ; à part.
Un sequin ! altéré comme les nôtres ! tout annonce qu'il Tient de notre trésor.
SAADI y à Massour, Vous êtes content ?
^AssquR.
Très-content.
Tant mieux. Mais vous ne m'avez rien dit à n|oi ; je serais bien aise de savoir aussi ma bonne aventure. (// relève ses manches et lui présente les deux dras.) Choisissez.
MASSOUR.
Toi 9 tu partageras le sort de ton oncle.
SAADI
Grand merci ^ cela ne sera pas si malheureux.
ALI-BABA , à part.
Que [veut-il dire ? (Haut.) En voilà assez ; au revoir, })raves^ens. Que Mahomet vous conduise chez des person« nés mieux en état de vous récompenser !
MASSOUR , h pari.
J'ai reçu plus^que tu ne penses. {Haut) Je suis fort heureux d'être venu chez toi. {A part.) Tout est disposé ; demain j je ne te craindrai plus.
// sort. La foule le suit ainsi que Saadi,
SCÈNE IV
Je ne sais pourquoi l'aspect de ce diseur de bonne aventure m'a intimidé. Sans doute , c*est l'effet naturel que doit produire cette figure sinistre ^ ce teint livide. Non, il me semble qu'il y avait quelque cbose de plus. Peut-être aussi cela vient-il de ma préocupation , de cette pensée qui ne me quitte pas. . . que diantre ! pourquoi est- il venu me parler de trésor ? . . . pourquoi ? parce que tous ses pareils font de même. L^or étant ce qui flatte le plus généralement les bommes ^ on croit être plus sûr de leur plaire en leur en promettant... oui , c'est cela. D'ailleurs comment cet Egyptien saurait-il. . .
SCÈNE V
ZUTULBÉ, ALI-BABA.
Ab ! te voilà de retour , ma petite ? j'en suis bien aise; tu arrives à propos pour me rassurer.
ZUTULBÉ.
Que s'est-il donc passé pendant mon absence ? j'ai vu sortir d'ici beaucoup de monde , et je suis accourue , non sans inquiétude.
ALl-BÀBA.
Un maudit Egyptien m'a troublé la cervelle avec ses prédictions. Ne s' est-il pas avisé de médire que je trouverais un trésor ?
ZUTULBÉ.
lis en promettent autant a tout le monde*
Oui y n'est' ce pas ? c'est ce que je pensais quand ta ea entrée. £h ! bien , ma sœur • . •
ZVTULBE.
ITotre sœar. . • a fait une imprudence»
Tu m'effrayes !
Je regrette beaucoup de n'avoir pas iié chez elle «qç
beoreplatât.
Qu'a-t-elle donc fait 7
ZUTCJLBÉ.
Ne pouvant supporter plus long-temps la vue dt| malheureux Cassim^ elle vîçnl de le faire ensevelir.
Je ne vois pas grand mal à cela.
ZUTOLBÉ.
Non^ si elle-même avait rempli ce devoir religieux *, mais elle en à chargé un autre. . .
Et qui donc ?
-ZUTULBÉr
Le tailleur chez lequel Saadî est en apprentissage.
J'en suis fâché j cette confidence peut avoir les suites les
plus funestes.
zutulb£.
Si vous y consentez , notre maître , j'irai le trouver de votre part pour lui faire sentir combien sa discrétion vous est ^lécessaire ?
Oui, va.' On n'aura pas du moins à ae reprocher d'avoir manqué{de précautions.
ZUTULBÊ, revenant.
Morgî^ne m'a dît trë»-haut, quand je suis sortie, qaVUe viendrait souper atec vous. La pauvre femme! sans doute, ce n'est là qu'un prétexte pour vous entretenir de ses malfaeitrs.
19'importe, je veux la recevoir convenablement. Achète <^e qttè tu croiras nécessaire.
SUTVLBÉ.
Il faut que je prenne de l'argent. {Elle va pour monter le perron.) A propos, notre maître , je vais Yous rendre lesequin que vous m'aviez donné ce matin pour payer mes provisions. D'après ce qui s'est passé aujourd'hui, il ne serait pas prudent de faire circuler ces pièces. L'humidité du souterrain les a noircies ; on pourrait les reconnaître^ et concevoir des soupçons.
Ta réflexion est très-juste , mon enfant. Rends-moi ce sequin, j'ai là quelque paras qui te suffiront.
{Elle entre dans la maison.)
S€ENE VI.
SAADI, ALï-BABA.
SAADi entre en riant.
Ah! ah! ah! en promet-il ! en promet-il ce damné Gyptîen! toi, tu seras Visir^ toi Grand Muphti ; loi tu seras Bâcha à quatre queues» . à celle-ci, tu deviendras sultane j à celle-là, tu seras favorite du Calife ; et i tous, de 1 argent, de For, des joyaux comme s'il en pleuvait. Il n'en finit pas, quoi !.. et ils croyent tous cela comme si c'était ua chapitre du Coran. . faiU-il être bête, mon iwicle, pour ajouter fioi à toutes ces balivernes ? il me semble q«e si j'avais le
pouvoir de donner tank de belles choses au^ autres ^ je commencerais par en garder d'abord une jolie petite provision pour moi. Pas vrai , mon oncle ?
C'est du moins la réflexion que l'on devrait faire avant de se prêter à toutes les jongleries de ces charlatans.
SAADI, ALT-BABA, ZUTULBÉ
zuTULBÉ, descendant.
Dites donc, notre maître ^ est*ce que vous avez repris cesequin?
Non.
ZUTULBÉ.
Je ne le trouve plus.
OÙ l'avais-tu donc mis ?
ZUTULBÉ.
Dans le coffre où je serre Fargent que vous me donnes pour votre petit ménage.
SAADI
Un coffré en bois de cèdre ?
ZUTULBÉ.
Oui.
SAABI.
C'est là que j'ai trouvé une vieille pièce toute noire , que j'ai donnée au diseur de bonne aventure.
Malheure ui !
ZOTULBÊ 9 basa AU'baba.
Contenez-vous, {Haut.) C'est une étourderie . . . {bas à
rt&
Âli-iaba\ bien pardonnable ; il n'a jamais tu d'or. [Haut.) Cours, Saadi , cours après cet Egyptien. Dis- lui que tu l'es trompé, que ton oncle furieux^ menace de te chasser, si tu ne lui rapportes cette vieille médaille de cuivre à laquelle il tient beaucoup.
Tii lui offriras en échange la pièce que voici.
SAADI
C'est. donc quelque chose de bien précieux, cette pièce îaune et noire ? si c'avait été de Targent , à la bonne heure, )e ne lui aurais pas donné.
ZUTULBÉ.
Va vite * . . aussi vite que tu pourras.
SAADI
. Soyez tranquille , je l'aurai bientôt rattrapé.
(// sort en courant,)
SCENE VIII
ZUTULBÉ, ALIBABA.
Si par hasard cet homme avait quelques soupçons , les voilà confirmés.
ZUTULBÉ.
D'où lui seraient-ils venus ?
En tout cas , il devra lui sembler bien étrange de recevoir un sequin chez un malheureux bûcheron qui gagne à peine de quoi vivre.
zu-ruLBÉ, à part»
Cela n'eM que trop vrai. [HautJ) Allons, allons^ notre
maître^ calmez^YOus. Quand- on a l'esprit frappé d'une idée 9 elle vous poursuit et vous tourmente sans cesse , et souvent sans raison. {A pariJ) Moi-même , je ne suis pas ^tranquille ; tout ceci commence à m^inquièter. {Haut*) Je cours faire les commissions dont vous venez de me cliarger, notre maître. Chemin faisant^ il se peut que )e rencontre FEgyptien; et )e ferai en sorte qu'il me rende cette pièce qui vous accuse.
Va y mon enfant j je compte sur ton intelligence et ton activité.
zuTULBÉ; sur le seuil de la porte du fond ^ à Morgiane,
Voici Morgiane. Entrez , Madame.
ALI-BABA, MORGIANE
Alil-BABA.
Je vous attendais avec impatience^ ma sœur.
MORGIANB^
Qu'est-ce , mon frère ?
En vous adressant à Moustapha , pour ensevelir le corps ,du pauvre Gassim^ vous n^avez donc pas réfléclil aux conséquences de cette démarche? vous n'avez donc pas jsentî que vous mettiez notre secret à la merci de cet homme ?
morgune.
Je lui ai recommandé de la discréiy^n^ et l'ai payé en con- «éqmeniûe ^ il w!»hmi pfooiis de se taire.
De sang- froid y peut-être il tiendra sa promesse ; mais il s^énlvre tous les soirs , ou à peu près , et alors, rien n'est plus facile que de le faire parler. Je parierais bien^ d'ailleurs, ^ue vous ne lui avez pas laissé ignorer la moindre circonstance de notre malheur?
MOROIANE.
Mettez-vous à ma place , mon frère. Hélas! quand on est frappé d'un coup aussi cruel, croyez- vous qu'il soii possible de modérer son affliction^ et de la renfermer dans les bornes prescrites par la prudence ; lorsque surtout on est poursuivi par le cri du remords , lorsque l'on entend la voix de la conscience nous reprocher d'avoir causé la perte d'un innocent y pour satisfaire un vil intérêt ?
Alil'BABA.
C'est un événement funeste , sans doute ; mais vous n'avez pu le prévoir. Maintenant il est indispensable que nous etk dérobions la connaissance k ceux qui pourraient en rendre les siiTtes plus funestes encore. Zutuffoé a dû vous dire que nous voulions cacher la mon de Cassim ; et votre vêtement l'annonce à tous ceux qui vous verront.
MOROIANB.
il fait presque nuit , et je>n'ai rencontré personne. Ah! mon frère, }e me condamnerai s'il le£»ut k une solitude absolue.Eenferniée thet moi, )''y pleuf erai mon infortune aussi longtemps que vous le jugerez nécessaire ; mais, au nom du «»ël, n'exigez pasque ^equitte ees vétemens qiii me rappèlent ma faute ^ je veux les conserver tonte ma -rie*
On vient! chut
lu \f ont S* asseoir sur le banc.
SCEÎNE X.
MASSOUR, NOLIRMAHAL, ALLBABA, MORGIANE,
Esclaves de l'auberge*.
On ouvre la porte de la grange, et Von voU des esclaves occupés a ranger des tonneaux dans l'intérieur, Mdssour, dé-
, jguisé en vieux marchand , avec un gros ventre et- unà longue barbe, méconnaissable ettfin, dit à Nourmakal:
MA.SSOUR, à demi-voix,
Moustapha^ruedesKalenders. . . va.
Nourmahal sort et Massour revient donner des ordres tout
en fumant sa pipe,
MASSOUR.
Rangés ainsi de chaque côlé; il sbra plus facile de les re-^
mettre demain sur le dos de mes mules. {^11 Jait placer un
tonneau de chaque côté de la pofte charretière , de manière
qu*il sait impossible de lajfermer. {à part) Par ce moyen la
communication est sûre , et je suis sous le même toit, (en
se retournant , comme par hazard , // aperçoit Ali- baba.
Toujours à part)Le voilà î Quelle est cette femme ? {Il salue
Ali-baba) {haut) Bon soir^ frère. Que le Prophète sait ayec
vous! \
ALI-BABA y lui rendant son salut.
Que la paix TOUS accompagne^ frëre !
MASSOUR s'appuie sur un des tonneaux , et fume en causant.
Ces dispositions ne vous géneut point ?
Datout.
MASSOUR.
Je serais fâché ...
"La cour est commune } je n'ai que le droit de passage.
wam
MASSOUR.
Au reslCj )e ne tous embarrasserai pas longtemps* demain avant le jour^ \e^me remettrai en route.
Vous êtes marcliand^ à ce qu'il me parait?
MASSOUR^ à part.
Pesons bien nos paroles, {haut) Pas précisément, ]e suis commissionnaire.
t'entends; tous ne trayaillez pas pour votre compte?
MASSOUR.
Non. On m'a chargé de' conduire ces vingt tonneaux d'huile au marché; et de les vendre ti^nte sequins chacun <
BIORGlAKE.
Trente sequin»!
Cela me semble bien cher.
MASSOUR.
Elle est, dit-on, d^nne qualité toute particulière.
SCENE XI
MASSOUR, SA Ai>I, ALI-BAèA , MORGIANE.
Le jour baisse, SAADi arrive en courarit,
Ôh ! l>ien! oui! Le r'attraper. Il semble qu'il ait des ailes. J'ai couru jusqu'à la porte de ^a ville, et je dis que }'ai couru... cela se voit, j'espère, je suis tout en nage. Je n'ai pas vu plus de Cyptien que dessus ma main. J'^ai demandé à tout chacun si on ne l'avait pas rencontré, on m'a dit qu'en sortant cl'ici, il avait pris la petite rue à gauche, et puis qu'il
Alibaba, 4
ayait disparu toat à coup. J'espëre > mon oncle^ que j'aî j(y liment fait TOtre commission. Bon soir, ma tante Morgiane« De qui donc que tous êtes en deuil? est-ce qu'il est mori quelqu^un dans notre famille ?
Tais-toi.
M Assou tiy h part ci avec foie.
C'est la veuve ! bon! la fortune me les livre tous. Laissona leur une entière liberté, ils n'en jouiront pas longtemps .- (haut) Bonsoir, frère, je vais me reposer.
ALi-BADA le conduit JUS qu^ à la grange»
Bonne nuit.
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SCENE XII
ALIBABA, ZUTULBÉ, MORGIANE, SAADI.
ce marchand me gênait , je suis bien aise qu'il se soie retiré,
ZDTULBÊ entre vivement^ elle tient un panier. Notre maître, je n'ai pastrotivé Moustaplia; il venait dt sortir^ m'at-on dit^ avec un étranger de trës^mauvaîse mine.
Tu y retourneras demain matin , ce sera ton premier soin.
ZUTULBÉ.
Ou plutôt ce soir, en reconduisant Horgiane 3 car noua n'avons paa une minute à perdre.
Non. La disparition subite de cet Egyptien ne me promet rien de bon. Elle ajoute encore à mon inquiétude.
ZiTTULBÊ.
ttâtODS-noos. SI voua voulez rentrer^ j'ai là toui ce qu'il faut.
MonteZ; ma sténr;
MdllOIAI^C.
Volomiers.
Il fait nu.iL Tous quatre entrent dans la maison*
SCENE XIIl
MASSOUR^ sortant de Idgrahgt, et les suivant de loin.
Allez^ téméraires ! vous recevrez bîentdt le prît de votre audace. Tout est prêt; notre vengeance est sûre*; mais il faut qu'elle atteigne tous les coupables àla fois. J'ai chargé Npurmahal de se défaire du tailleur. Il doit se trouver à la porte de TOrient deux heures après le coucher du soleil avec le reste de nos compagnons, cachés sous divers- déguisemeas. Je vais leff trouver pour les amener ici; il faut qu^ils Veillent pendant l'exécution. £n cas de surprise ou de résis-* iaoce^.naos avôils besoin de renfort. [Ilfrappé as^ec le doigt le tonneau qui est le plus près de Pavant-scène , ôte le bondon , se baisse , et dit (Tatle voix étouffée : ) Hîrzagar! écoute. Au pretnier signal^ vous vous montrerez, l'ai prévenu tes dix^huit'caoïarades. De la promptitude, et point de quartier. (^11 se relève) Déjà deux fois ce mojen nous a réussi. En uoe seule nuit ^ nous atons fait disparaître un Emir et ses trésors , sans que personne ait pu deviner comment ses gens et lui avaient péri. Sans doute, nous ne serons pas moins heureux ce soir, et . . .
ALI-BABA , dans ta maison*
Zntulbé^ ouvre la persienne.
Massour i*éloigne par la porte du fond.
SCENE XIV
MORGIANE, ALI-BABA, SAADI, ZtTULBÉ,
dans la maison.
ZiUidhè ouvrz en effet la persienne, et Von voUjiU-baba^f sa sœur et son neveu^ à taùle^ dans une chant If re mal meuble'» élevée h la hauteur du pçrron . Une lampe les éclaire,
Du moinSj nous poarrpns respirer le frais.
SAADI
C^st vrai qu^îl fait une ficre chaleur .^
Pour ranimer votre courage , ma sœur , je vais vous lire! Quelques versets du Coran. 2utulbé; donne-moi ce livre.
ZUTULBé.
Le yoilàé
Frétez-moi tous la plus grande attention. (// ouvre lelwre
et se dispose à lire) u Chapitre de l'épreuve, contenant dix
huit versets écriis à la Mecque. » (La lampe ne donne plus
qu^unefaible lueur.') Zutulbé; ranime cette lampe.
Saadi, notre maître t'avait chargé ce maini de rapporter de riiuile. Tu sais qu'il n'j en a pas à la maison.
SAADI
Je Pal oublier
La lampe s'éteint.
Pour te donner de la mémoire , va de suite en chercher.
SAADI
Mais il fait nuit, mon oncle^ et vous savez bien' que je h» marclie jamais qu'avec le soleîlî^.; ,
ZUTULBÉ.
l'y vais, noire maître. *
. Qu'est- ce à dire? convient- il à un homme'de se montrer plus timide qu'une femmef
SAADI
Maisy mon oncle, si vous saviez les rersets par cc6ur,yons pourriez les réciter! cela reviendrait an même.
Obéis à rinstant, et point de réplîc|ue .
SAAni se lève, prend une bouleiîle, et descend en murmurant.
Point de réplique. C'est bien aisé à dire quand on est brave ou familiarisé avec lea ténèbres . Mais moi ! Tiens , }'y songe ! au lieu de mVn aller courir par la ville, à l'heure qu'il est^ au risque de me casser le cou et de trouver les boutiques fermées, ou de rencontrer des voleurs, est-ce que je ne pourrais pas emprunter une fiole d'huile à ce mar-chand, ou bien la prendre dans un de ses tonneaux, donc? Je la paierai demain avant son départ, cela va sans dire . » • • C^est une idée lumineuse; essayons.
// se dirige à tâtons vers la grange.
ALI-BABA , dans la chambre.
Je vous demande pardon, ma sœur.
MOnOIANE*
Cela n^en vaut pas la peine.
sAADi près du tonneau où est Hirzagar.
Justement, en voil'i un ; voyons s'il est plein. (7/ frappe avec le doigt sur le tonneau.) Non, il sonne creux; On dirait qu'il n'y a rien dedans,
HiRZAGAR, dans le tonneau»
Est-ce qu'il est déjà temps, Capitaine?
8AABI, saisi 4^ une frayeur horrible y tremble de tous ses membres j n'a pas la for ce de bouger, et balbutie ces mots : Di. .vin. • Ma. .ho.\met!. : qu'est, .ce. . que. . qne j'ai., j'ai. . en. .tendu !
Quand il peut retrouver lajacullé de se mouvoir, il regagne doucement Vescalier^ remonte à quatH pattes ^ rentre dam la chambre, et raconte ^ à vpix basse, mais en s'accouipaghantde grands gestes, ce qui vient de se passer*
Serait-il possible!
Je vcDX mVn «ssarer,
SAADI
îï'y va pas, Zutu1bé> ou tu es morle.
zvtulbA descend. A Sàadi qui est restée sur le seuil. Lequel as- tu frappé f
SAADI
Celui-là. Voîs^ttt celui que je te montre? le premier il gauche.
eUTUlBÉ,
Il ne faut pas frapper le ttiême que Saadî. {Elle frappé le tonneau qui e^t à droite de la grange) En effet ; c'est siagulier.
UNE VOIX , dans le tonneau.
Sois tranquille, Capitaipe; je ne dors pas.
ZUTÙLBf,
Yisitons-les tous .
lEllè entre dans la grange , et est censée y Jaire la même épreuve. Ali-'baba et Morgiane se lèvent, et descendent le perron avec précaution, Saadî reste en haut sur le seuil de la porte.
SAADI
Qu'est-ce que vous faites? vous courez à la mort *
Ali-baba« Te tairaMu?
zuTULBi revient aussi vite que l'obscurité le permet,
AliX'BABA.
Ëh ; bien ?
ZUTULBÉ.
U a dit vraî. Sar TÎngt touneaux'déposés dans celle grange^ QQ seul renferme de Thoile. Oiacun des antres cacbe ua homme.
Nous sommes perdus! ,
ali-vAba.
Nnl doute, ce sont les Toleurs de la forêt *, les propriétai« res du trésor.
ZUTULBÉ.
Le prétendu marchand est leur chef ^ notre perte est jurée ; c'est le seul moyen de conserver leur secret.
Fuyons! A la faveur de la nuit nous pourrons peut-être leur échapper.
ZUTULBi,
Je ne le crois pas; leurs précautions doivent être bien prises; sans doute le quartier est cerné; nous périrons.... aucun de nous ne leur échappera.
Quel moyen?...
UORGIANE.
Enfoncer chaque tonneau l'un après l'autre ^ et eitermi^ ner ces misérables.
ZOTULBÉ.
Bon pour un ou deux que les autres ne tarderont pas k venger... Nod... attendez... il me vient... Divin Prophète! permets que ce projet hardi s'accomplisse. Les voleurs , dit-on^ craignent le grand jour. Â. moins qu'ils ne soient très-nombreux , ils n'oseront pas risquer une attaque à force ouverte. Il faut allumer partout et conserver de la lumière jusqu'à demain matin. Ce n'est pas tout^ vous m'avez dit, notre màiire; que le faux marchand voulait vendre chaque tonneau trente sequins?
MORGIANE
Prix exorbitant ^ qu^il a supposé pour éloigner les acbe** leurs.
ZUTULBÉ,
Eb bien , nous les'achetons.
ali-bAba, Nous?...
M0RGIA?{^.
Et comment?
ZUTUXBÉ
Il faut ^ue ce soit leur propre argent qui serve à nqus «auver.
MOaOlAKE.
Excellente idée!
ZUTULBÉ.
Laissez -moi faire. Je vais appeler tous les esclaves de l'auberge. (^Zutulbé court dans la grange ).
sAadi , mourant de peur et toujours à la même place. Si cela dure encore^ je tomberai mort sur la place. Je n'ai pas uae goutte de sang dans les veines.
zutulbé , revhnt ai^c de la lutnitre.
Allumez partout., voilà de l'buile, Saadi. {Elle lui passe XLXk flacon {Vhuile. A une esclave^ ) La cave qui est sous cette grange est-elle vide?
L'fSCLAYË.
Absolument*
ZOTUlBé.
Donner m'en la clé. Nous allons j descendre ces vingt tonneaux d'huile que la sœur dé notre maître vient d'acheter six cent sequins. {A Alibaba,') Allez vite chercher cette somme , si le marchand revient , vous la lui compterez, et il n^aura rien à dire.
[Ali • baba o béit, Zutulbé ou vre le porte de la cave)
ZUTULBÉ.
'Vite>mes amis, vite! appelez tous vos camarades pour avoir plutôt fini. ( Bas à Morgiane, ) Pris séparément et ddi^^
££lte position ', il n^en est pas uu qui ose se défendre. Nous allons les enfermer sous clé et demain nous les livrerons au Cadi, -
MORGTAKB, cmbrassant Zutulbé.
Chëre enfant! fasse le Prophète que cette ruse ait le succès que nous eu attendons !
lEUTULBÉ^ va y vient y appelle et occasionne ainsi un grand
mouvement. On circule avec des flambeaux y il Jait clair
comme en plein jour.
Oui, notre maître^ Saadi ! Abdoul ! Xailoun ! Osmin! Nadir ! allons, de l'activité!,.. Cogia! Hassan! prêtez-nous la main. ( On roule les tonneaux et on les voit descendre dans la cave. )
SAADI ; toujours à la même place ^
Ah! une bonne idée 1 Mettez les tonneaux sens-dessus dessous. Les coquins auront la tête en baS; ils ne pourront pas sortir. ^
ZUTULBÉ.
Il a liaison. Hâtez-vous mes amis. Puis vous fermerez la cave. ( Avec beaucoup cCéntrgie.) lia ssure^ -vous notre maître y nous les tenons.
SCEiNE XV.
LesMêmeis,MASSOUIl.
MASSOUA , paraît au fond et grimpe sur la haie du jardin. Nous sommes découverts !... mais je reste pour les sauver. Malheur et trépas sur cette exécrable famille !
(// descend et s^ éloigne, Ali-baba et Morgiane embrassent ZutulbfL Saadi baise le bas de sa robe.)
SCENE PREMIERE
MASSOUR , VOLRURS sous le costume cCesclaves.
A9sôun , au milieu de ses camarades , // est. as sis sur une pile de carreaux et compte son monde.
Cinq hommes en patrouille^ Nourniah al absent^ quatorze ici sous le costume d'esclaves et dix-neuf chez Ali-Baba. Oui y mes amîs, j'ai vu dix-neuf de nos camarades enfermés l'un après l'autre ^ sans pouvoir les défendre et sans qull me soit permis de leur donner du secours. Dans queU ques heures on doit les livrer au Cadi. Une fois aux mains de la justice^ qui nous répondra de leur discrétion? L'appareil des tortures, l'appât des récompenses^ l'espoir de confiervet la vie, peuvent ébranler leur courage^ alors tout se-
rai t perd d. Lorsque cent fois uqus ayons mis en défaut l'activité des soldats, là vigilance des magislralSy c'est une femme , une misérable esclave qui se joue ainsi de nos projets ! oli ! j'en frémis de rage !
LES VOI^EURS
Vengeance !
MASSOUR.
. CoiUènez^voas ', je veille pour tous. La mort viendra lui arracher la victoire au moment où elle s'en croira certaine. Pélivrer nos braves compagnons , et rayer du /nombre des vivans les téméraires qui possèdent notre secret *, voilà les importans travaux que cette nuit couvrira de son ombre protectrice.
TOUS LES VOLEURS
Ordonne , Capitaine .
MASSOUR.
La prudence et la ruse doivent être aujourd'hui nos seulesi arines Apprenez ce que j'ai fait et ce qui nous reste à faire. J'aurais pu tenter à main armée la délivrance de nos braves; mais c^étai t. causer dans Bagdad un scandale épouvantable ; inutile peut-éire^ compromettre voire existence et nos richesses. J'ai trouvé préférable d'obtenir le même réskiltdl sans péril et sans brnit. Ce magnifique caravaosé-* tail appartient au vicillbrahim. Je Ini ai proposé de me le louer ponr douze heares moyennant une somme très-forte. Il est avare ^ il y a consenti ; mais j'y ai mis la condition expresse que je serais seul maître ici, qu'il emmènerait tous ses esclaves et me laisserait la liberté de me faire scr • vir par les, miens. Nous sommes 4anc maîtres absolus en ces lieux. D'ici au lever du soleil , nous y pouvons exercer sûrement la plus terrible vengeance. Les chants joyciix étouf^ feront les cris de nos victimes. Demain, au point du jour , nous aurons disparu ; et si le bruit de cette sanglante e^é-?
eotion se répand dans Bagdad; c'est Ibrahim seul qu'on en accusera»
.TOUS LES TOLEUBS.
Bien^ Capîlaine* (0/i/rtf/7;?e.)
MASSOUR*
Ce doit être Nourmahai . En tous cas , n'ouvrez qu'à lui. {Un voleur sort et revient bientôt avec Nourmahaî.)
SCENE IL
MASSQUR, NOURMAHAL, Toleurs.
MASSOUR.
Eh bien ?
nodumAhal.
Tout succède au gré de tesdesîrs, Capitaine. La fortune nous sert mieux que nous n'osions l'espérer.
BIASSOUR .
Ils ont accepté ton invitatiou pour le banquet de celte nuit?
NOLTiMAUAL.
Non. Le tailleur a refusé net , et d*une ibaqiére assez brusque. Dès lors, je n'ayais. aucun préleiie admissible pour me présenter chez Ali-baba. Je croyais donc aiioir échoué, et tout confus de ce désapoiutementy je Tenais te retrouver en révaut aux mcjeui de ressaisir une chance favorable, lorsqu'à cent pas environ de la maison dii Cadt, je rencontre une patrouille de nos gens déguisés* en soldats.
MASSOUR .
Ceux que }'ayais chargés de veiller à ce que personne ne parvint jusqu'à lui?
nOURMÂHAL.
t'Hciscmeat . J'approche /et me fais reconnaître; niais jage de ma surprise et de ma joie en voyant au milieu d'eux AH-baba et son nevçu qui insistaient pour être conduits en présence des magistrats I
MASSOUR*
Je l'atals bien prévu .
IHOUAMABAL.
Vous demande* le Gadi, leur dis-je? — Oui, seignenri et pour affaire très-urgente . — Pourrait-on savoir?.. . — Non ; c'est à lui-même , a lui seul que nous voulons parler. — Lé connaissez -vous ? — De réputation ; seulement ; il passe pour %iin homme juste, un fidèle Musulman 9 cela nous suffît. — Bonnes gens^ le Gadi n'est pas chez lui; il passera toute la nuil dehors. Coufiez-moi votre affaire^ et si elle en vaut la peine^ 9ecret pour secret^ je vous conduirai vers lui y car j'ai Thonneur d'être, attaché à sa personne ^ et je suis le seul de la maison k qni sa marche soit conaue • Il est fort heureux pour .vous que je me sois trouvé là. Encouragés par cetto assurance , et ue pouvant soupçonner d'ailleurs un piège aussi adroit, ils m'avouent ingénuement qu'ils viennent livrer à la justice dix-neuf voleurs qu'ils ont surpris cachés é^ns des tonneaux ^ et qu'ils tiennent enfermés dans leur cave . Goînme tu dois le penser , Capitaine , je me hâte de les diriger vers ce caravansérail ou je les amène en triomphe *
MAssoun.
Très-bien, Nourmahal! je te remercie au nom de fous JSO8 camarades .
NOVRMAHAL,
Ils sont hk la porte 5 notre patrouille les garde. J'ai pris les devants sons prétexte de prévenir le Cadi, et de solliciter la faveur d'une audience j mais en effet pour le communia quer le plan hardi que cette rencontre m'a fait concevoir.
M A ssouB ; souriant ie raîiléj'» cleviaé.
IVODRMAlt4L.
C'est loi qui recctrasleur dépo$ilioD«
MASSOVR.
Bien enlcnda.
koujimahAl.
Parmi les déguisemens qtte nous avons loujoafs à noifé ilispogilion , aclopic vile celui qui dsi nécessaire pour les abuser» Ils te prendront facilement pour le Cadi , puisqu'il leur est inoonnn.^
M Assoira.
Ceci cliange mes idées. Si notre vengeance pouvait 8*e$ercer sans laisser de traces , elle serait plus complette ; nulle crainte alors'n ^n viendrait troubler la doucevr.Comme par uiie grâce spéciale, après les avoir entendus, je lesi admettrai à l'bouneur de ma table. Eiibardis par ton exempie , ils ne pourront résister à Tattrait de coite liqueur di--^ vine défendue par Mahomet. Une fois plongés dans l<f sommeil de l'ivresse y nous les transp<H*lerons ausouterraiii de la forêt ^ pour leur faire partager le sort de leur auda-* eieux parent.
KOÙRMAHAI4
Voilà une pensée digne.de ta haute sagesse , Capitaine.
UASSOUR.
Je t^ai demandé des chanteuses , des Bajadëres?
MOURMAHAI,.
Tu les auras. Fête cormplelte!
UASSOtJJl. '
Et l'ange. de la mort planant sur les convives ! ]t m'éloi"^ gnepoor un moment. Je laisse à ton imagination le'soin do donner un motif plausible a la présence dùCadi dans ce caràvanséraiL^
JL
1«0UUMAHAL4
Simples et sans défiance ^ ils croiront fucilemenl tout cç que je lear dirai. (Massour sort par la gauche suivi de tous les voleurs,) (^Trts -* haut à la cantonnade.) Entrez*
SCEWE III.
NOURMAHAL ^ ALI-BAB4 , SAADl , Voleurs ea
Soldats.
Qae le Prophète soit atec vous , mes frères !
Qu'il dirige et protège toutes vos entreprises , Seigneur ( <q[u'il TOUS récompense. surtont du signalé service que vous daignez nous rendre .
SAASI.
Que Dieu vous bénisse !
TfOURMAHAL.
Reposez «TOUS. Le Gadi ne tardera point à paraître j il jconsent à recevoir votre déposition .
SAADr.
Mais dites donc , mon oncdè , comment se fait il que le Çadi se trouve an milieu de la noit dans ce c^^ravansérail 7
Taia toi l convient-^il à de mtséraldes artisans tels qne MUS > de critiquer la conduite des magistrats ?
SAADI. '
Yous avez beau dire , mon oncle ; il me semble que Qt ^
if^ést pas ici SA place* Enfin ^ sans ce brave seigneur qui s'est trouvé là tout à point ^ nous n^aurions pu faire notre déclaration que demain , et qui sait dUci là ce qui serait ar* rivé ?
ivoUrmahal , h parte
ti'observaiîou est juste^ je dois y répondre pour éloigner tout soupçon de leur espriu(^au/^ et menant ^lU-bab a à técart.) Vous paraissez honnête ; je puis compter sur votre discrétion?
Gertainetaefnt.
i^OTTAMAHAL , iTun toH utystétieux.
Sachez donc que le seigneur Gadi a été conduit ici par le même motif qui vous y amène.
JkLl-BABA4
Bah!
notJAMAâAL.
On l'a prévenu , il y a deux heures à peu près, que Àfas* sour^^Ie chef des voleurs de la forêt, devait inviter cette nuit à un banquet, qui aura lieu dans ce caravansérail , trois artisans de cette ville y dont il veut se défaire.
■.:'['■')■ AlIvBABA.
Divin Prophète! En effet, un inconnu se disant fournisseur de la garde du Calife, est venu inviter Iq tailleur Mous* tapha.
saadi , qui écoule.
Et nous a assî, mon oncle, 'nous devions en être. Il faut convenir , que nous Voyons échappé belle !
Il est plus que probable que ce bandit tombera daifs le piège. En restant ici', vous serez à coup-sùr témoins de sor arrestation.
dAADI.
'Ah ! le coquin ! je serai bien aise de le voir •
KOURMAHAL.
Le voici!
sAadi.
Qui ? le chef des voleurs ?
NOURMAHAL.
Eh; non^ le seigneur Cadi. Prosternez-vous tous deux.
SCENE IV
NOURMAHAL, MASSOUR en Cadi -, ALIBABA, SAADI,
quatre Voleurs qui font les fonctions d'Huissiers.
MiSSOUR.
Relevez- vous , bonnes ^ens. Mon lieutenant m'a fait part du motif qui vous conduisait à ma demeure ; il m'a transmis tous les détails que vous lui avez communiqués ; mais vous devez comprendre qu'une simple déposition dénuée de preuveS} ne suffît point pour provoquer de la part d'un magistrat ; des mesures telles que l'exigerait la position dans laquelle vous vous trouvez^ si elle était suffisamment constatée.
Seigneur Cadi , je suis prêt à vous donner à cet égard , toutes les satisfactions que vous desirez.
MASSOUR.
Vous déclarez avoir enfermé dans une cave ; d!x*neuf voleurs cachés dans des tonneaux ?
Oui y seigneur Cadi .
MASSOUR.
Gela paraît extraordinaire , mais possible néanmoins , puisque vous l'affirmez . . . d'ailleurs ; le fait est facile à vérifier. Avez- vous la clé de celte cave ?
ÀUbaba» 5
* ^ au-bAba .
Om, seigneur CaJi.
MASSoun^ a paru Bon !
Je vais vous conduire .
MASSOUA .
Je ne puis m'éloigner en ce moment. Remettez-la moî ; uu de mes li^utenans va requérir main forte , et s'emparera de ces misérables , qu'il ramènera ici-même^ pour y être confrontés ayec vous, et peut-être avec un autre personnage que j'attends.
SAAOI.
Le chef des voleurs , mou oncle .
Mon neveu pourrait an moins servir de guide .
MAfiSOUB .
C'est inutile.
SAADI
i^'aime mieux rester avec vous, mon oncle. Auprès du seigneur Cadi, il ne peut rien m'arriver de fâcheux , tandis que ces coquins- là . . . écoulez donC; s'ils peuvent se venger sur quelqu'un^ ils n'y manqueront pas. et je ne me soucie pas dutout d'avoir la préférence.
MASSOUR.
Ce garçon est prodent.
SAADl.
Oh ! très-prudent , seigneur Cadî , comme vous dites fort bien. D'ailleurs ; il n'est pas nécessaire que je me dérange , tout le monde connaît la maison d'Ali-baba , fagotier ^ rue du Vieux Sérail.
. MASS0Ul\.
Donne -moi cette clé; brave homme.
ALl-BABA.
Là voilà y seigneur.
MAssouRy bas à un voleur qiCil appelé ^ el quil mène a V écart Cours délivrer nos camarades^ et qu'ils se^rendent à la
forêt ; nous ne tarderoDg point à les y reîoindre» Quant an tailleur . . . {AvecJkuJ) Ne le manipie paa^
SAAOi:
. Yojez-vous 9 mon oncle ; coranie il s'anime , le seigneur Gadî I ils seront tons pendes ; c'est sûr»
MÀSSOUR.
Heim \ que 4is--tu 7
SÀAOI.
f e dis 1 3ei^eur , quç paa un n'éphappera.
MASSOUB.
Je Tespëre du moios. {Au voUur^ Va , et reviens vite . (JLe voIgwp sojtt!!^ Voilà la premier^ opération faite. (^ parif à Nourmahal.) Il faut nous assurer des deux femmes ; mais comment ? {Il rei^.) J'y suis. (JStmt') Maintenant ; brave hovamie, dis*moi ; y art«il eu des témaimç da &k que tu dénonces?
Ouiy Seigneur.
KiSSOUR.
Je veux les entendre* Désigne-les. v
D'abord^ Morgiane, ma sœur, veuve du malheureux Gassim que ces brigands ont assassi4é .
M ASSOUR
Assassiné, dis-tu? PaiTaire se complique; Paccusation s'aggrave. Oi demeure cette Morgîane?
SAADI
Rue de la Mecque , passage du Caire .
MASSOVR.
Il faut qu'elle paraisse sur le champ devant moi J
Je vais vous Tamener , seigneur Cad!.
- MÂSSOUR.
La loi ne permet pas que tu communiques avec les témoins.Onra les chercher de ma part^mais pour queMorg^aii.e ne conçoive aucun effroi de ce message^ je t'autorise à re-
JU
mettre à celai de mes officiers que )'en charge , un signe quelconque qui aitesle à ta sœur que tu esiciaTCC moi*
Tenez , seigneur Gadi , voilà l'anneau de ma mère. Mor* giane le reconnaîtra. {Il donne Panneau à Massour.) MASSOUR le remet à l'un des sergens.
Fort bien. N'y avait-il pas d'autres témoins F
Pardon , seigneur Cadi; il y avait encore Zutulbé ^ mon esclave.
SAADr.
Oui. A telles enseignes que c'est elle qui a imagiùé de faire descendre les tonneaux à la cave.
MASSOUB.
C'est une idée originale et fort heureuse. Je lui destine une récompense toute particulière. {Au voleur.) Tu as entendu I Morgiane et Zutulbé , la sœur et l'esclave d'Ali-baba; amëne-les devant moi sans perdre un moment. (^ part.) Les voilà tous en mon pouvoir ! (Le voleur s^incline et sort Nburmahal qui est allé au fond, parait écouter un message' apporté par un esclave,)
NOURMAHAL, à MoSSOUr.
Seigneur Gadi, le vieil Ibrahim , propriétaire de ce caravansérail y retenu par une indisposition grave , vous supplie de ne pas dédaigner la petite fête qu'il a improvisée en ré— jouissance de l'honneur que vous lui faites aujourd'hui .
MÂS80UR , à P esclave.
Dis à ton maître que j'accepte, que je le remercie, el que je regrette fort qu'il ne soit pas en état d'assister à cç joyeux banquet. (L'esclave va aujbnd et en appelle d^ autres qui apportent une table richement servie. ) Bonnes gênSy vous ne refuserez pas de prendre quelques rafraîchis» semens ?
saadi.
Très- volontiers^ seigneur Cadî.
ÀLI-BÂBAj bas.
Tu es bien hardi \
SÀA,DI.
Mais, mon oncle > puisqu'il nous fait l'honneur de nous le proposer y il serait malhonnête de ne pas accepter. On ne refuse pas comme cela un Cadi {A ;7^/'/.) D*autant plus que tout cela vous a une mine fort appétissante*
SCENE V
NÔURMàHAL, MASSOUR , ALï-BABA , SAADI^ Voleurs en Esclaves , ZUTULBÈ , Bayadères.
{On introduit une troupe /Tesclaves demi les unes portent des instrumens et les autres sont vêtues en danseuses. Parmi les Bayadères on distins^ue Zutulbé dans le cos*^ tume le plus élégant.)
zvTV i*Txà , à part.
J'ai conçu des soupçons que je viens éclaircir»
NouRMAHAi* y à Massour.
Ibrahim fait bien les choses ; il vous envoie des Bayadë-res pour égayer le repas.
MASSOUB.
Tu peux les congédier , il ne convient point & la séyérité d'un magistrat. • •
SAADI
Ah! seigneur Cadi!
ZUTULBÉ , à part.
Les voilà ! . . heureuse inspiration !
SAADI
Ce serait dommage; elles sont si gentilles t
r^ri m -■ — ■ : _-^.. ^
IJÎASSOUB.
€ela t'amuserait donc lieaucoup?
Oh ! beaucoup^ tout pleio> seigneur Cadi.
Y penses*-ttt, Sàadi?
SAADJ, bas.
Il n'y a que les honteux qui perdent ; vous le Toyez Bien, mon oncle.
MASSOUR y à jili'baba.
Approchez, et metles'^Tcnis à table.
Jamais y seigneur Cadi. Nons savoss trop qg que le respect...
Nous accepterons três-Tolontîers tout ce qu'il vous plaira dé nous offrir. . . mais nous serons aussi bien ta. . . dans un coin.
ùAssonn.
Comme vous Toudrez.
(Masseur se place y et rhutittàhal-à sa gauche; vis^à'^is^ sur unpaii divan, AU'baba et Suadis'asseoUntet reçois vent tout ce que leur envoie Nburmahal.')
{Dês danses Ugires et voli^tueuses se succedentpendant Is repas, ZutuLbé danse en s^accon^pagnant de son instrument \ Jfourmahalla remarque, et parait la trouver fort * -à son gré,)
zirruLBÉ, qui a trouvé moyen de s'approcher de son maître en jouant du luth ^ saisît le moment oà Massour et Nourmahal regardent un pas dansé pat] plusieurs Bqy^adères , pour dire bas à s<m. maître.
Vous êtes tombé Sans on.pîège.
saAdi , reconnaissant Zntulbé»
Tiens > mon oncle , c'est. . .
Àbl-BABA^
C'«»t trè$ -joli • • • ceriainemenl. {Bas.) Silence. -{Massoufet Nouftmahal se retournent et fe^gnend 4^ s^ amuser
de la surprise deSaadu) zuTULBÉ^ de même *^ Le prétendu Cad i est tin împostear..
ALI- BASA , à part.
Divfn Prophète !
ZUTDLBÉ.
Vous êtes au milieu de vos ennemis. . . Moustaplia yient d'être assassiné.
ALI-BABA , de même»
Assassiné !
SAADi, de même»
O mou Dieu! i
zvtulb£, de même.
Du calme , du sang-froid ! n'ayez pas l'air de me con* naître , et suivez tous mes mouvemens. {Elle s^ éloigne.')
MAssouR f bas à NourmahaL Il faut les enivrer.
zuTULBÉ, qui a entendu en passant près d^eux^ à part Comment les. soustraire à ce nouveau péril ?
IVOURMAHAl»
Seigneur Cadi^ il me semble qu'un repas est incomplet si Ton n'y savoure point ce nectar délicieus dont le Coran nous défend l'usage ?
MASSOUR f avec unefyinte sMrité»
T penses-lu 7
ivourmAhal.
A dieu ne plaise , Seigneur , que j'ose voiis proposer une infraction à la loi de notre saint Prophète ; vous en êtes , je le sais, trop fidèle observateur. Mais Ibrahim a mis à ma disposition ce panier de vin de Schiras^ ces bonnes gens et moi , nous trouverons un grand plaisir à le vider. Daignez, seulement ne pas vous en apercevoir.
MAssouR , soUrianl»
Ces délits ne sont pas de ma compétence ; c'est au Muphti à les punir. Quoiqu'il en soit , je t'invite à congédier ces témoins trop nombreux.
zuTULBÉ; à part»
Bon !
KOURMAHAL^ IfUS à MuSSOUT»
Tout va bien. (// se lève et donne plusieurs bourses aux danseuses et aux autres esclaves qui ont concouru au diver tissement,') Mes amis , recevez ces témoignages de la satisfaction du Gadi.
(^tout le ballet sHncline et sort,)
ZUTOLBÉ f bas et vivement à son maître»
Je vais courir cbez le véritable Gadi , et Famener ici pour vous délivrer.
SCENE VI
MASSOUR , HOURMAHAL , ZUTULBÊ , ALUBABA;,
SAADL
NOURNAHAL , arrêtant Zutulhê.
. Demeure, toi; tu me plais.
zuTULBÉ ; a part* O ciel ! {Haut.) Moi . . . seigneur ?
ISOURMAHAIm
Oui, toi. Es-tu libre?. . . je te garde« Si lu es esclave , je t'achète.
alI'Vaba^ à part.
Fatal contre-temps !
NOURMAHAL , souriant.
Sois tranquille , tu seras en bonne compagnie
zuTULfié y a part.
Il me fait frémir ! {Haut.) Je suis fort sensible à Fintérét que vous me témoignez , et je m'efforceraî d'y répondre. ( Bas à Ali'-Baba . ) Que va penser Morglan'e? Puissc-t-elle agir en mon absence !
NOURHAHAL.
Eh bien ! dbarmante Bajadére , poar dissiper nos sera* pnleSy en supposant que l'un de nous en ait conserve, chante-nous quelques vers à la louange de cette liqueur divine.
ZUTULBÉ.
Seigneur ; je ne sais ...
MOURlffAHAL.
Cherche ; tu trouveras.
ZUTVLBi.
J'obéis. {A part) Il faut bien captiver leur confiance.
massouR; bas à Nourmahal.
Ces femmes devraient être ici. {Il paraît inquiet^ regarde par les croisées, va et vient dans le fond ^ et prend fort peu départ à ce qui suit.) ^
zuTULBÉ, chante en s^ accompagnant sur la harpe.
I« Couplet.
(Musique de Dalayrac.)
On dit que le bon TÎn t'offense, Qu'aux Tienx croyans tu l'interdis | Des autres biens , la jouissance Ne fut permise qu'à ee prix.
Révoque un arrêt si funeste , O toi , Législateur divin !
Plus indulgent , permets le vin , ,
Ht ne leur dëfends pas le reste.
( On répète le refrain tn quatuor, Nourmahal perse à boire. )
1I«. Couptet, '
Ta loi prescrit aus vrais fidèleS; Leçons -d'amour, de volupté.
L'jenceiis que Ton prodigue aux belles , Far ce nectar est augmeuté ; Dès-lors on doit en faire usage , ^ Sur terre et dans ton paradis.
Le moyen de plaire aux houfis , C'est de leur rendre un double hommage.
(jRff/ram comme au pr<emier couplet» )
i^OVftUAHAL .
. Jolie Bnyad^re , meU te^s leçons en pratique. Versé par toi f ce vin' nous semblera meilleur.
ZnTUI.BE.
Volontiers. {A part.) Puissent-ils me comprendre l Chacun à son tour , puis tous à la fois , présentent leur verre à Zutulbéqui tient un flacon de chaque main; celui de droite contient de Vj^w , P autre du vin. Ainsi elle renfplU à, plein bord le verre de Nourmahal, tandis qu*elle ne met que de Peau dans ceux de ses maîtres. Elle foit signe à Alibaba et à Saadi de foire semblant de. boire autant que NourmahaL Saadi, que cela contrarie^ est prêt à se plaindre y mais son oncle l* arrête et lui impose silence.
• ZfOimMAHAL.
Excellent!
AI4I-SBASA .
Parfait.
«AAm, à part.
Oui y pas mal ! c^est de l'eau*
NOURMAHAL , qui commcncc Jt être échauffé.
Moi, je parierais que le Prophète n'ayait jamais bu de vin; sans cela y il ne lut serait certainement pas venu dans Fesprit de nous défendre ce qu'il y a de meilleur sur la terre. Je n'en fais pas le fin , moi , je donnersus tontes les bouris de p^ monde*ci et de Tautre pour deux flacons de Scbiras. je crois même que j'offrirais du retour.
■SAADir
Deux flacons! par jour ?
kouhmahàl.'
Bien entendu. Ah ! que c'est bon ! verse^ tbon ènbnt; et tout plein /je t^en prie; ne me ménage pas. Allons, Alibaba^ courage !. . . imitez -moi. . . imitez votre joyeun compagnon.
SAADX.
Mon oncle ! ah ! bien ,«oui^ c'est une poule mooUlée/
KOURMAHAL , h Zutulhé.
Allons^ verse donc ; tu nous oublies .
Pas du tout. {Bas à Ali-baha.) Feignez de vous assoupir.
JVounnahal a bu coup sur coup j mais ^n ^ohs^vtmt le progris de V ivresse dans Ali-bàba et son neveu. U Joint d'être un peju appesanti j et prend le flacon des mains de Ztttulbé pour ttchê^ât ses convives. En effet y par les conseils de .Zutulhé^ Ali-^aba et S aadi tombent endormis, Massôur qui observe dans le fond , et qui attendait-ee mpm^nt atec ttapùlièiÈCôy Aavûiiae^tptind brusquement 'ZutiUbé, par la main •
MASSOUR.
S'il t'arriye de révéler jamafe à qui que ce soit ce que ta "irjRs VMTvf ta ^lii^s Ment\6t eotntneiiiôqs punissons' les'îndiscrets et lès eurÎMftx .
lïOURMAHAL .
Sais trAnqttU1e> 'CsipîAftiee* Eile<Be*me guktera plus ^ et f je la punicai |DQoini«â^ •
.^xmvtvkf'à.N^^irmdhal.
Dîsposft4e 09oi \ je t^appa^lietts mainieRant •
MA$aov&9 b€U^ Nwrmahal.
Les voilà- dans L'étatoù je Its 4lesiyats.<Ftais afiprecher «n •palanqnin, et qu'ils soient transportés de suite ii la forét. Emmène cette «sclave; il serait imprudent' 4e ia rénidrc témoin deee que naus allons faire.
KOUBMABAii | à Zutidbé. • Suis-moi •
ZUTULBÉ.
OÙ me conduis-tn?
nourmahAl.
Que tMmporte? Obéis. Qu'as tu donc?
ZCTTULBÉ.
Je ne me sens pas bien. Si tu voulais me permettre 'de prendre le frais sur la terrasse !
KOURMAHAL.
Sur la terrasse*?
MASSOUR.
Soit.
ZVTULB&, à paru O Mahomet ! qu'allons - nous devenir ? ( Nourmahal ouvre une portière à gauche et la fait passer sur la terrasse. )
SCENE VIL
MÂSSOUR; NOURMAHAL^ ALI-BABA, et SAADI, endor^
mis ou feignant de tétre,
MASSOUR.
Pendant cette scène et la fin de la précédente, Saadifau des lazzis toutes les fois qu'il ne peut être yu de Massour ou de ses gens*
Je n'ai pins qu'nne seule crainte , c'est que nous soyons rencontrés par les soldats qui veillent k la sAreté de la ville... Comment les éviter ?..# Eb les attirant dans une direction opposée. Fort bien; maii le moyen?... Tout simple. . • Un avis secret adressé an Cadi , qui lui apprenne que les quarante voleurs de la forêt doivent tenter cette nuit de s'introduire dans Bagdad par la porte du Tigre. U s'y portera avec tout son' monde 9 et nous fuirons de l'autre côté sans éprouver la moindre résistance. (// tire^
un petit rouleau de parchemin d*une écritoire placée sut un meuble. Des voleurs entrent et apportent, dans le fond, un palanquin, )
MAssoun , à ses gens.
Enfermez ces misérables- là dedans y et si l'un deux fait un mouvement qui annonce son ré?eil; plongez-le aussitôt dans le sommeil de la mort.
I<ES VOLEUHS.
Oui, Capitaine.
( Massour continue d'écrire pendant que les voleurs , au nombre de, huit, transportent Ali-baba et Saadi dans le palanquin , dont ils Jerment les volets. )
Kou RM AHAL ,quia présidé.
C'est fait y Capitaine. Qu'ordonnes-tu ?
( On lui apporte la clé sur la table. )
MASSOUR.
Vous allez maintenant. Non. Il faut envoyer auparavant ma lettre au Cadi. {On frappe.) Qui vient nous visiter à cette heure ? ( // se lève et va à la croisée. ) Qui est là ?
HORoiANE j en dehors.
Un vieux derviche , bien las . . .
SCENE VIII
ZUTULBÉ, ALI-BAB^L £T SAADI dans le palanquin,
NOURMAHAL, MASSOUR, Voleurs en esclaves.
zuTULBÉ se glissant sous la portière du premier plan à gauche , pendant que tout le monde a le dos tourné, {à part.)
C'est Morgiane !
MonoiANE, endehors.
Mourant de faim et qui demande l'hospitalité.
MASSOUR.
Un vieux derviche l nous ne pouvons Tadmeilre , il retarderait notre départ.
zuTULBÉ, h part, O €iel î peut-être venait-elle nous sauver.
MASSOUn.
Mais j'y songe. Si Iç Cadî interrogeait mon messager , et que celui yemant à se troubler^ r^pondîi mal à des questions imprévues, le sévère magistrat pourrait en concevoir de Fombrage. Il est plus adroit , ce me semble y et plus sûr de profiter du moyen que le hasard me présente. Ce derviche n^inspîrera pas la moindre défiance ; au contraire ^ son caractère ne fera qu^a jouter plus de poids à cet avis. Chargeonsle du message. Je vais Tintroduire. Ne vous montrez pas , ye vous rappellerai quand il sera parti. [En dehors.) Attendezmoi^ mon frère. Les s^oleurs s'étoignent par la gauche, MaS'^ sour sort par la droite pour aUer ouvrir»
SCEîîE IX.
ALI-BABA et SA ADI dans le palanquin ^ ZUTULBÈ.
ZUTULBB.
EUe court à la croisée de droite au premier pian et dit en en dehors très^vivement : Morgiane^ l'homme qui va vous parler est Massour , le Capitaine des voleurs. Mon maître est ici dans le plus grand danger. Courez prévenir le Ca4i*
Elle prend sur la table la clé du palanquin et court l'ouvrir. ) ^
Yîie y vite y xlans ce cabinet.
MASSouB^ en dehors.
Ecoute, Nourmahal?
( Ali'haba et Saadi se sauvent dans un cabinet y h gauche au premier plan. Zutulbé 'les remplace par des carreaux dont elle remplit le palanquin y puis elle le referme , et s^enfuit par ow elle est arrivée.
VVVVVVVVVVVVVVVM/1/VVVVVV1/VVVVVVVVVV\JVVVVVVVVVVVVV«/VVVV«^^
SCENE X
NOURMAHAL , ZUTULBÈ , M ASSOUR , Voleurs.
Nourmahal et tes Foleurs accourent,
NOURMAHAL.
Eh bien ? qu'as -tu fait du derviche ?
MASSOUR.
Par réfle:&ioa je n'ai pas cru devoir le faire entrer ici. Cet appareil! <lè fête aurait pu lui inspirer des soupçons peutêtre. Je lui ai dit qu'il pouvait sauver Bagdad d'un grand désastre eii portant bien vite une* lettre au Cadi de la part d'Ibrahim. Je lui ai remis un sequin pour récompense et lui ai fait promettre de revenir ici m'apporter la réponse.
KOtTRMAJIAti.
£t quand il feviendra ? :
siAssoirit. .
Kous serons partis. Voici clans quel ordre va s'opérer notre retraite vers la forêt. Quatre d'entre vous se chargeront du palanquin; ils seront suivis à quelque distance; et soutenus au besoin , par Nourmahal et huit hommes. Je formerai Tarrière-garde avec le reste ^ en me dirigeant sur la rue du Vieux Sérail , afin de rejoindre ceux de nos compagnons qui sont enfermés chez Ali-haba, et dont la délivrance doit s'opérer en ce moment.
UTULBÉ
Et moi ?
IIASSOUR.
Tu suivras Nourmahal.
Je suis très-peureuse, je vous en avertis. A la moindre alerte , à la première rencontre ^ je vous mettrai dans Tem-
barras. Vous ' ferlez beaucoup mieux de me laisser ici sons la garde cVun de ces messieurs , qui me conduirait vers vous aussitôt que le danger serait passé y ce qui ne peut être bien long.
MASSOITR.
A la bonne heure.
NOURMAHÂL.
Si tu me le permettais^ Capitaine j je resterais avec elle.
MÂSSOFR.
Je n'ai jamais permis que l'amour fît oublier le devoir. J'ai désigné ton poste ^ nos camarades ont besoin de ton courage et de ton expérience ; plus tard , tu retrcuiveras» ton esclave. ( A l'un des voleurs, } Ourkan^ je te confie sa garde. Dans une heure , au plus , vous viendrez noos rejoindre tous deux.
OURKAN.
Oui, Capitaine ^ je t'en réponds sur ma tête.
MASSOUR.
Que l'on se mette en marche.
{On part dans tordre indiqué par le Capitaine, Le palanquin d? abord, puis Nourmahal, puis Massour. Zutulbé les regarde aller par une croisée de droite. Le voleur désigné pour veiller sur elle, se tient au fond,)
SCENE XII
ALI-BABA , OURKAN , SAADI , ZUTULBÉ.
{Allr^àba et Saadi se montrent , se jettent sur le voleur et le menacent. )
Tu vas nous suivre , et sans dire un seul mot.
OURKAN.
Pas de moyen de résister !
{En tenant le voleur en arrêt ^ ils se disposent à sortir: ils touchent au seuil de la porte. On entend ' du bruit en dehors, un cliquetis d'armes* Zutulbé court à la croisée. )
Alibaba. " G
ZUTULBK.
Ce sont les voleurs qui revlenaent. .. Sans doute, ils sont repoussés par les troupes du Cadi. Nous sommés per-dus! La, là... vite. (Elle indiqua le cabinet ^ et on y traîne le voleur, )
Au moindre cri , tu es mort.
SCENE XIV et Dernière
Leâ Mêmes , puis MORGIANE , Soldats.
( Vn cri général de : Bas les armes ! se fait entendre dehors. Des soldats paraissent à toutes les croisées ^ et. couchent en joue les voleurs.)
MORGiANB , jettant sa robe de derviche.
Scélérat ! reconnais Morgiane ! en te lirrant à la justicer, )^ai vengé mon époux.
MÀSsoun.
Nous aussi , nous laisserons des vengeurs. La moitié de ma troupe que ta crois renfermée , est libre maintenant.
ZUTUtiBE.
Libre! détrompe • loi , Masoar, elle est dans* les fers. Ne Irouvant plus mon maître aa logis , je tremblai qu'il ne fû( ^ombé dans un piège; mais^ avant de venir ici, favais livré tons tes camarades.
MASSOUn.
Et c'est une femme !
ZUTULBÉ.
Et une petite femme encore ! Apprends que ce qu'une femme a résolu,, ne manque jamais. d'arriver^ quels que f oient les obstacles qu'qn lui oppose.
FIN
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